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AVIS  AU  IJICTKI'R. 


Xotnj  littérature  est  eu  pleine  ttomisou.  (  'haque  swison  voit 
naître  un  ouvragt  nouveau,  prose  ou  vers.  Autour  de  moi, 
mes  confrères  se  relisent,  se  recueillent  et  font  réimprimer 
Itturs  écrite».  (Qu'est-ce  à  dire?  Il  y  a  donc  des  lecteurs  au 
('an;^la,  et  môme  des  acheteurs?  L'abonne  fidèle  nous  sui- 
vrait du  journal  jasqu'au  livre  î  Je  me  pique  d'émulation  et 
je  veux  comme  les  autres  en  tenter  l'épreuve.  Aussi  bien  mes 
amis  m'y  invitent,  et,  en  refusant  de  me  rendre  à  leurs  in- 
stances, j'aurais  l'air  de  douter  d'eux,  autant  pour  le  moins 
({ue  de  moi-même. 

Je  commence  aujourd'hui  mon  entreprise  par  un  volume 
de  Chroniques  et  je  la  continuerai  peut-être,  si  le  lecteur  m'y 
convie,  par  un  volume  de  Causeries  Littéraires.  Ces  chro- 
niques réimprimées  sans  retouche,  et  de  dates  diverses,  au- 
ront, à  défaut  d'autre  mérite,  »  'de  rappeler  au  lecteur 
([uelques  souvenirs,  déjà  à  demi-eftacés,  qui  le  rendront  indul- 
gent pour  l'auteur. 
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MEfcDJiiceff  ET  Messieurs, 


\jt  déastre  qui  vient  de  frapper  Québec  a  excite  dams  le 
crenr  de  la  popalation  de  Moiitréal,  toujours  ouvert  aux  nobles 
^sentiment»,  une  vive  et  profonde  sympathie.  Si  la  souscrip- 
tion qu'elle  a  versée  juHiqu'ici  dans  le  fonds  de  secours  n'a  pas 
été  anasi  forte  que  l'émotion  qu'elle  a  ressentie,  il  faut  l'attri- 
buer uniqnement  aux  appels  réitérés  faits  à  sa  générosité,  dans 
ces  demie»  temps  surtout,  au  nom  d'infortunes  augustes  ou 
touchantes.  Montréal  est  la  patrie  adoptive  des  souscriptions  : 
elles  y  poussent  en  toute  saison  ;  si  ([uelqites-unes  n'arrivent 
pas  au  chiffre  que  l'on  comptait  atteindre,  c'est  que  d'autres 

(*)  f^mmatTie  ln«  dann  une  goiréo  luUHkRic  et  littéraire,  donnée,  à 
Montréal.  I«  5  norcmUre  186G,  au  profit  des  incondiéii  de  St.  fioih 
ft  <lv  8t.  Ssircor. 
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2  QUÉBEC 

leur  OTt  nui  et  que  le  tornik-i  épiii«(î*  n'a  pan  ou  lo  tonii)»  de 
86  renouveler.  .  . 

Je  ne  viens  pas  vous  faire  un  nouveau  récit  de  l'incendie 
dont  les  poignants  détails  vous  sont  connus.  Ce  qui  était  le 
plus  propre  à  éuiouvoir  vos  C(eui"H,  on  vous  l'a  dit,  et  je  n'y 
pourrais  rien  ^jouter,  l'onnettex-nioi  donc  de  vous  pnWnter, 
en  reganl  de  cetto  soml  peinture  de  Québec  df«olé,  un 
tableau  de  Québec  dans  s«  l)eau\  jours,  lorstiu'aucun  nuage 
ne  rsAsombrit,  tel  que  le  voient  et  le  regrettent,  du  fond  de 
leur  exil  lointain  d'Ottawa,  les  einj)loycs  du  gouvernement. 
Ce  sera  une  manière  comme  une  autre,  je  m'en  flatte,  de  vous 
le  faire  aimer,  de  vous  intt>refl8or  à  son  sort. 

C'était  autrefois  une  affaire  capitale,  un  événement  dans  la 
vie  d'un  homme,  iju'un  voyage  do  Montrisal  à  Québec.  Il  y 
])ensait  longtemjw  d'avance  et,  avant  de  partir,  ajoutait  un 
codicille  à  son  testament.  On  se  décide  plus  vite  maintenant 
à  aller  en  Europe  et  les  malles  sont  plus  tôt  pnHes.  Iji  famille 
éplorée  allait  reconduire  au  port  le  hardi  voyageur;  on  lui  fai- 
sait des  recommandations  touchantes,  des  adieux  émouvants  ; 
on  se  jetait  à  l'eau  pour  lui  serrer  une  dernière  fois  la  main. 

Le  voyage  se  faisait  en  goélette.  Parfois,  au  bout  île  huit 
jodrs  de  vents  contraires  et  de  navigation  en  arrière,  on  ajier- 
cevait  encore  le  toit  de  la  maison  ijateruello  et  le  mouchoir 
agité  en  signe  d'adieu  jwr  une  main  infatigable  :  heureux  si 
la  baripie  ne  faisait  pas  naufrage  sur  l'Ile  Ste.  Hélène  ou  n'al- 
lait pas  se  j^rdre  dans  les  Iles  de  Boucher\ille. 

Le  lac  St.  Pierre»  était  redouté  à  l'égal  de  la  mer.  On  lui 
I>rr'tait  une  humeur  d'Océîan  ;  ou  lui  attribuait  des  naufrages 
dont  il  était  innocent.  Régulièrement,  on  le  traversant,  les 
estomacs  sensibles  avaient  le  mal  de  mer. 

Le  voyage  durait  parfois  quinze  jours.  Les  gens  qui  fai- 
saient le  trajet  à  pied  vous  dépassaient  sans  allonger  le  \yàa. 

Aux  goélettes  succédèrent  des  bateaux  à  vapeur,  qui  n'al- 
laient guère  mieux.  Il  fallait  les  faire  remorquer  par  des  che- 
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Vftux  j>our  qu'ils  pussent  remonter  le  Pied-du-Courant.  Ils 
arrivaient  OHsoufllés.    V    ,  ■  '  >  ,       , 

Plus  tard,  les  bateaux  devinrent  meilleurs,  mais  il  fallut, 
jMir  patriotisme,  continuer  à  voyager  dans  ceux  qui  n'allaient 
pas.  Les  bons  appartenaient  à  dos  Anglais,  les  mauvais  à  des 
<,'anadiens,  et  le  prix  de  passage  sur  ceux-ci  n'en  était  que 
plus  cher.  N'importe  !  on  n'hésitait  pas  :  on  laissait  1'  bureau- 
crates voyager  à  l'aise,  et  l'on  montait,  le  cœur  joyeux,  le  corps 
résigné,  à  bord  du  C/iarlevoix,  du  Patriote  ou  du  Troû-Rivifres. 

J'en  ai  bien  pour,  il  ne  faudrait  pas  recommencer  l'éjireuve. 
Do  ce  temps-ci,  le  Patriote  voyagerait  à  j)eu  près  vide.  Parmi 
ceux  qui  m'écoutent  cependant,  il  y  en  a  qui  se  souviennent 
avec  bonheur  du  t(?mi)s  que  je  rappelle  et  qui  recommence- 
raient volontiera  à  voyager  dans  le  Charleroix,  si  on  leur  rt'ii- 
dait  la  jeunesse  qui  leur  faisait  trouver  les  lits  moins  durs  et 
le  tmjet  trop  court. 

Québec  avait,  à  cette  époque,  un  renom  d'hospitalité,  d'ama- 
bilité qu'il  a  consoi-vé,  quoique  nos  mœurs  aient  pei*du  de  leur 
entrain.  Aussitôt  qu'on  signalait  un  étranger  à  l'horizon,  une 
l'artie  de  la  population  se  portait  à  sa  rencontre.  Les  uns  s'oc- 
cupaient do  ses  malles,  les  autres  lui  offraient  leur  voitui-e  ou 
le  débarnissaient  do  sa  canne,  de  son  chapeau,  de  ses  enfants. 
C'était  à  (jui  l'aurait  le  premier.  On  l'invitait  à  dîner,  à  se 
promener,  à  se  fixer  dans  nos  murs,  ù  prendre  une  femme  sans 
dot.  Et  du  premier  jour  au  dernier,  il  s'amusait,  il  eugraiasait. 
De  retour  à  Montréal,  on  lui  trouvait  dix  livres  de  plus  et  un 
entrain,  une  gaieté  qu'on  no  lui  avait  pas  connus.  Il  ne  so 
faisait  i)î13  répéter  deux  fois  une  invitation  et  se  plaignait  du 
sérieux  de  ses  concitoyens.  Le  printenq^s  suivant,  il  reprenait 
ù  petit  bruit  la  route  de  Québec  et  allait,  dans  la  capitale,  se 
dégourdir  do  son  hiver. 

L'hospitalité  québecquoise,  de  nos  joiirs  encore,  a  cela  do 
particulier,  qu'elle  n'attend  pas  pour  s'offrir  que  le  temps  soit 
passé  de  l'accepter.   Elle  est  spontanée,  aimable,  pressante. 
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Dè^  l'arrivée,  les  invitations  pleuvant,  les  portes  s'ouvrent  et 
les  plats  sont  sur  la  table.  En  abordant  les  («trangers,  on  no 
Vi.*.^^*^*        leur  dit  pas  comme  ailleurs  :        ',  > 

—  Tiens  !  vous  voilà,  vous  arrivez  !  Quand  puiiez-vous  ? 

Il  y  a  toujours  un  jdaisir  en  train,  une  fête  en  voie  do  pr(J- 

paration.  Si  l'on  ne  se  gaudit  p<w  chez  vous,  c'est  chez  le 

voisin.  Cela  s'organise  en  un  clin  d'd'il  :  le  temjjs  de  faire  aux 

invités  habituels  le  signal  convenu  ;  pas  de  scène  domestique, 

'     ,  pas  de  complication  do  réveillon.  V;'»,  .  - 

En  revanche,  l'on  ignore  le  secret  ou  l'on  n'a  point  le  goût 

des  grandes  démonstmtions,  où  d'infortunés  orateurs  sont  mis 

;  »u  supplice  du  discoui-s  perpétuel,  sont  condamnés  à  réchauf- 

i      loij   mêmes  harangues  jusqu'à  ce  qu'elles   perdent    leur 

...  »  iveur  ;  oii  l'on  él-'jve  aux  nues,  d  in^  un  immense  ballou- 

V'  omnibus,  le  personnage  qu'il  s'agit  d'honorer,  l'alfaire  qu'il 

'   faut  louer,  l'événement,  le  héros  ">       iscription  du  jour.   . 

'  .  QuébtîC,  le  vieux  C^uébec,  le  ^u  '  d'en  deilans  des  murs, 
€«fc  avant  tout  une  ville  arstocrati  e.  11  n'est  }>aa  permis  de 
se  loger  dann  kvs  faubourgs  sans  rtir  do  ce  qu'on  a[)pelle 
h  HociHc  ;  il  faut  no  pas  franchir  les  fortifications,  limites 
sociales  ausisi  bien  que  militaires,  ou  aller  hors  barrières.  Une 
fois  (ju'on  a  émigré  dans  le  faubourg,  on  ne  rentre  jamais  com- 
plètement en  ville  ;  on  repasse  la  j)oi'tc  St  Jean,  mais  les  portes 
des  salons  vous  restent  fermées.  Ne  pas  être  de  la  société  ! 
cliatiment  terrible,  peine  infamante  à  laquelle  une  lemme 
bien  née  préférera  toajoui*s  la  gène,  le  pain  sec. 

Ix!  premier  luxe  à  Montréal,  c'est  de  s'acheter  de  beaux 
meubles  ;  puis  de  se  bitir  une  belle  réîitlence.  Depuis  quinze 
ans,  chacun  a  renouvelé  sou  mobilier  et  reconstruit  le  toit  de 
ses  pères.  L'entraînement  a  été  tel,  (ju'il  y  en  a  qui  ont  ('levé 
des  monuments  superbes  qu'ils  n'habitent  qu'à  demi  \  ils  de- 
meurent au  rez-de-chausaée,  et  les  chambres  du  premier  étage 
restent  forméas  à  cle:    lx)r8qu'arrivent  (quelques  amis  de  la 


QUÉBEC 


I 


■ 


la 


caini)agne,  on  tire  le  paquet  de  clefs  et  on  ouvre  le  salon,  la 
salle  à  diner,  la  chambre  à  coucher,  le  boudoir.  -^     n 

En  entrant,  cela  sent  le  vernis  et  tous  les  meubles  roides 
ot  enveloppés  d'indienne  à  ramages,  sans  la  plus  légère  égra- 
tignure,  sont  rangés  dans  un  ordre  sévère.  Le  visiteur  admire 
et  est  prié  de  ne  pas  s'asseoir.     .:     j,,..  / 

A  Québec,  le  premier  luxe  est  d'avoir  chevaux  et  voiture. 
Il  y  a  tant  de  côtes  que  l'on  se  lasso  d'aller  à  ])ied  toute  sa 
vie  ;  et  puis,  les  promenades  hors  do  la  ville  sont  si  belles  ! 
Cependant,  autant  que  possible,  le  monde  élégant  se  promène 
dans  la  rue  St.  Jean.  Il  se  forme  parfois,  l'hiver,  un  long  cor- 
tège d'é<niipages  qui  stationnent  ù  la  porte  St.  Jean,  pendant 
que  le  -délilé  se  fuit  lentement.  (J'est  un  grand  embarras  de 
voitur'is,  mais  un  gracieux  spectacle.  Les  piétons  seuls  en 
souffrent  :  ceux  d'entre  eux  que  l'on  écra.se  reçoivent  de 
prompts  secours  dans  les  excellentes  pliarmacies  qui  abondent 
sur  le  i)arcours  ordinaire  du  Tandem  Club. 

C'(!.st  donc  commettre  une  injustice  envers  QuoIkîc  que  de 
le  juger  par  ses  maisons  :  il  faut  le  juger  par  ses  voitures  et 
])ar  l'usage  constant  que  l'on  en  fait.  On  ne  les  garde  i)as  sous^ 
remise  et,  par  conséquent,  l'on  n'attend  pas  le  bon  plaisir  des 
domestiques  pour  leb  en  tirer.  Vous  en  connaissez  de  ces 
braves  gens  que  l'on  ne  voit  jamais  dans  leur  voiture,  tant  ils 
ont  peur  de  l'user  ;  qui  ne  sortent  point  le  soir,  de  crainte 
d'enrhumer  leurs  chevaux  !  A  Québec,  je  n'en  connais  point. 

(jouant  aux  meubles,  on  les  garde  tant  qu'ils  se  tiennent  de- 
bout, jusqu'à  ce  qu'ils  s'en  aillent  d'eux-mêmes.  Les  salons  où 
l'on  s'amuse  ne  sont  pas  les  salons  garnis  de  meublas  élégants 
et  fragiles  qui  inspirent  le  respect  et  commandent  la  circon- 
spection. Vivent  les  salons  qui  ont  do  l'usage,  dont  les  fau- 
teuils ont  vieilli  sous  les  causeurs  !  Le  saus-gênc  des  meubles 
invite  à  l'intimité. 

La  population  québecquoise  aime  la  vie  au  grand  air.  Au- 
tmt  que  possible,  elle  passe  les  l)elles  journées  hors  de  chez 


I 


i 


6  QUÉBEC 

elle.  La  rue  St.  Jean  est  trop  étroite  pour  la  contenir.  Je 
commets  peut-être  une  imprudence  en  disant  que  la  rue  St. 
Jean  est  étroite,  car  le  faible  d'un  certain  nombre  de  Québec- 
quois  est  de  la  croire  large,  un  pou  trop  large  même. 

Il  y  a  quelques  années,  j'avais  ose  insinuer  le  contraire  dans 
une  chronique.  Fn  Québecquois  fanatique,  homme  d'esprit 
d'ailleurs,  blessé  dans  son  amour-propre  civique,  prit  la  peine 
de  rassurer  la  rue  St.  Jean,  puis  la  rue  Notre-Dame,  et  comme 
il  avait  eu  soin  de  choisir  les  endroits  les  j >lu8  larges  de  la  pre- 
mière et  les  plus  étroits  de  la  seconde,  il  se  prouva  à  lui-même 
que  la  principale  rue  de  Québec  était  plus  large  que  la  prin- 
cipale rue  de  Montréal.  Cette  statistique  à  la  main,  il  m'ac- 
cabla. 

La  rue  St.  Jean  n'est  point  une  voie  romaine  ou  un  boule- 
vard. On  y  circule  à  l'aise,  quand  on  est  seul.  Les  trottoirs 
sont  grands  comme  des  gants  sept  et  quart.  Le  rôle  des  flâneurs 
y  est  particulièrement  difficile  à  tenir,  car  lorsqu'ils  s'y  ren- 
contrent plusieurs  à  la  fois,  il  y  a  encombrement  et  la  circu- 
lation est  arrêtée. 

Il  me  semble  que  la  rue  St.  Jean  devrait  être  réservée  aux 
piétons.  Elle  est  juste  assez  large  pour  cela.  On  no  serait  plus 
exposé  à  sentir  sur  son  pied  le  pas  d'un  cheval.  I^s  prome- 
neurs et  jjromeneuses  circuleraient  de  long  en  large.  Ce  serait 
comme  une  vaste  salle,  comme  un  immense  passage  en  plein 
air.  On  mettrait  des  chaises  au  coin  de  la  rue.  Un  murmure 
de  voix  s'élèverait  d'un  bout  à  l'autre  de  la  voie  ;  des  places 
voisines,  on  entendrait  le  bruit  des  conversations. 

A  ce  tableau  il  la  ut  bien  quelques  ombres  ;  avouons  que 
Québec  ne  change  i)as.  En  revenant  à  Québec  après  trois 
mois  d'absence,  j'ai  retrouvé,  au  coin  des  rues  St.  Jean  et  Ste. 
Angèle,  un  flâneur  que  j'y  avais  laissé  en  partant.  Il  était 
dans  la  même  posture  ;  seulement,  il  paraissait  un  peu  las 
d'être  resté  si  longtemps  debout. 

On  bâtit  à  Québec  une  maison  bourgeoise  par  an,  et  l'ou 
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met  quelquefois  deux  ans  à  la  bâtir  ;  l'une  est  à  moitié  con- 
struite loreque  l'autre  commence.  On  devine  qu'une  maison 
neuve  est  à  Québec  un  événement  surhumain,  qui  intéresse 
non-seulement  le  mortel  privilégié  qui  la  doit  habiter,  mais 
encore  toute  la  ville  qui  la  traite  comme  un  témoignage  irré- 
cusable de  sa  prospérité  aux  yeux  de  l'étranger,  comme  un 
monument  municipal.  Le  propriétaire  devient  un  homme 
public  et  civique. 

Québec  ressemble  en  cela  à  un  i,'rand  nombre  de  villes 
européennes,  que  les  générations  .se  transmettent  intactes 
comme  un  dépôt  sacré.  Il  n'y  a  pas  une  pierre  de  plus,  mais 
aussi  il  n'y  a  i)as  une  pierre  de  moius.  L'enveloppe  matérielle 
des  souvenirs  subsiste  comme  les  souvenirs  eux-mêmes.  Le 
ctulre  du  passé  est  toujours  là  pendu  au  mur  de  la  réalité, 
même  s'il  est  vide  et  si  le  passé  est  déchiré  et  oublié.  Si  les 
ancêtres,  si  les  jeunes  gens,  le.s  amoureux,  les  familles  d'autre- 
fois ressuscitaient,  ils  retrouvemiont,  à  la  même  place,  tout  ce 
qu'ils  ont  laissé  :  la  vieille  maison  où  ils  ont  été  heureux  et 
oh  ils  ont  pleuré;  la  fenêtre  qu'ils  ont  si  souvent  regardée,  le 
soir,  le  cœur  tremblant,  les  yeux  humides,  l'âme  émue,  pour 
voir  l'ombre  de  l'être  aimé,  sur  lea  rideaux  blancs;  le  marteau 
de  cuivre  qu'ils  ont  souvent  soulevé  dix  fois  sans  le  laisser 
retomber.  Les  vieilles  gens,  en  s'endormant  pour  toujours, 
ont  encore  devant  les  yeux  les  témoins  muets  de  leur  jeunesse 
si  loin  enfuie,  les  objets  vieillis  avec  clle^  qui  les  entouraient 
au  temps  de  l'espérance  et  dea  commencements. 

La  rue  St.  Jean  a  d'admirables  succursahis  où  les  prome- 
neurs sont  à  l'aise  :  la  Plateforme,  le  Jardin  du  Gouverneur, 
l'Esplanade.         f  •  /  . 

Ia  Plateforme  est  le  rendez-vous  habituel  des  flâneurs.  C'est 
là  que  les  gens  vont  s'ouvrir  l'appétit  et  digérer  les  bons 
dîners.  A  toute  heure  de  la  journée,  il  y  a  quelqu'un,  un  oisif 
qui  se  chauffe  au  soleil  ou  un  penseur  qui  rafraîchit  à  la  brise 
son  fix)nt  brûlant.  On  s'y  rencontre  le  matin,  on  s'y  retrouve 
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le  soir  ;  les  conversations  s'ajournent  de  joui  en  jour  ;  on  re- 
prend le  lendemain  le  fil  du  dialogue  interrompu  la  veille. 
Vous  ne  connaissoz  pas  l'adresse  d'un  avocat,  employé,  méde- 
cin ou  journaliste  à  qui  vous  avez  affaire,  et  voua  dédaignez 
de  demander  au  Dlrectory  un  vil  renseignement  :  allez  sur  la 
Plateforme  ;  \ÂSi  ou  tard  il  y  viendra.  Les  avocats,  dossier  sous 
le  bras,  cravat)  blanche  au  vent,  y  font  une  courte  et  impo- 
sante apparition  avurt  l'ouverture  du  tribunal  ;  les  médecins 
y  envoient  les  convalescents,  guérison  garantie,  et  les  maris 
leurs  femmes  qjuand  elles  s'ennuient,  guérison  également  ga- 
rantie ;  les  employés  y  oublient  l'heure  du  bureau  :  enfin, 
les  journalistes  s  y  félicitent  de  leui-s  articles,  préparent  en 
commun  la  polémi(iue  qui  doit  passionner  leui-s  adhérents  nm- 
l)ectifs,  s'entre  aident  fraternellement  en  se  fournissant  des 
armes  les  uns  contre  les  autres.  C'est  aussi  sur  la  Plateforme 
que  les  veuves  de  trente  ans  retrouvc'ut  des  maris,  non  pas 
ceux  qu'elles  ont  perdus,  d'autres,  de  rneilleurô  î 

Il  est  facile  de  distinguer  l'habitué  de  la  Plateforme  du 
simple  curieux  et  du  passant.  IW'gle  générale  :  l'habitué,  en 
arrivant,  va  droit  devant  lui  jeter  un  coup  d'ceil  sur  le  Heuve. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  constaté  que  le  j)ont  est  solide  ou  les 
flots  agité.^,  qu'il  abaisse  son  regard  sur  les  autres  promeneui's 
et  commence  sr.  promenade  de  long  en  large. 

La  vue  de  la  Plateforme  est  incomparable.  Iaj  spectacle  est 
si  beau,  que  je  lui  rendrai  l'hommage  discret  de  ne  point  le 
décrire,  après  tant  d'autres  (jui  n'ont  point  réussi  à  le  bien 
peindre.  Au  matin  d'un  beau  jour,  on  se  croirait  à  Naples, 
avant  la  venue  de  Garibaldi.  Qui  que  vous  soyez,  amant  d(i 
la  nature  ou  secrétaire  d'une  chaml>re  de  commerce,  vous  ne 
vou.«  lasserez  jamais  de  contempler  ce  vaste  horizon,  de  res 
]>ii'er  ce  grand  air  ;  non-seulement  vous  vous  porterez  nii>'ux, 
à  cause  de  l'exercice,  mais  encore  vous  sentirez  la  douce  et 
puissante  influence  de  la  nature  sur  le  cœur,  sur  l'esjirit  ;  vous 
sentirez  vos  idées  s'agrandir,  vas  sentiments  s'élargir,  un  rayon 
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dorer  vos  cliitfres,  et  peu  à  peu  voua  glisserez  sur  la  pente  de 
la  poésie,  mais  d'avance  pi-omettez-moi  de  no  point  rouler 
jus<iu'aux  alexandrins  ! 

Un  soir  d'été,  lorsque  la  Platefonne  est  couverte  de  flâneurs  ; 
que  Lévis  se  parsème  de  lumières  ;  que  la  liasee-Ville  illumine 
ses  rues  étroites,  ses  lonjjues  lucarnes,  et  laisse  monter  jusqu'à 
vous  la  vive  rumeur  que  fait  le  mouvement  des  affaires  ;  aue 
l'on  distingue  sur  les  eaux  les  grandes  ombres  des  navires  qui 
louvoient  dans  le  port  :  la  scène  est  d'une  animation  merveil- 
leuse. C'est  alors  surtout  que  l'on  est  frappé,  de  la  ressem- 
blance entre  Québec  et  les  villes  européennes.  On  dirait  une 
ville  de  France  ou  d'Italie  transplantée  ici  :  la  physionomie 
est  la  même,  et  il  faut  «jue  le  jour  revienne  poui  que  l'on  re- 
marque l'altération  des  traits  produite  par  le  passage  en  Amé- 
rique. Le  vieil  escalier  de  la  rue  de  Im  Montagne,  bordé  de 
magasins  où  le  jour  ne  pénètre  jamais,  de  boutiques  <|ue  l'on 
no  saurait  peintlre,  est  un  monument  qui  ne  serait  pas  déplace 
à  Venise  ou  à  Madrid.  On  rencontrerait  sur  ses  marches  fer- 
ré .^s  Figaro  eu  personne,  que  l'on  ne  songerait  pjis  d'aboni  à 
s'en  étonner  et  qu'on  le  saluerait  comme  une  vieille  connais- 
sance, un  joyeux  ami  ;  on  verrait  sortir  une  senora  au  long 
voile  d'une  de  ces  petites  boutiques,  qu'on  se  rangerait  machi- 
nalement sur  son  passage,  sans  fonger  ensuite  à  se  retourner. 

Ix'S  Québec«iuois  tiennent  à  la  Plateforme  comme  les  Pari- 
siens au  Jardin  des  Tuileries.  Sous  Louis-Philippe,  le  peuple 
ébaucha  <pielques  révolutions,  parce  (|uo  le  ix)i-citoyen  avait 
laissé  percer  le  projet  de  se  faire  tailler  un  jardinet  à  même 
le  grand  jardin  public.  La  presse  de  l'opposition  fit  do  cha- 
leureux appels  aux  principes  de  89,  et  l'excellent  père  de 
famille  qui  régnait  sur  la  France,  fut  forcé  de  renoncer  au 
droit  qu'a  tout  citoj'^en  de  planter  des  choux,  si  cela  lui  plaît. 

Dernièrement,  à  Québec,  le  Principal  de  l'Ecole  Normale 
crut  pouvoir,  sans  enfreindre  los  lilx^rtés  publiques,  sans  porter 
atteinte  à  la  sécurité  nationale,  ériger  une  clôture  derrière 
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l'Ecole  Normale,  qui,  comme  on  sait,  donne  sur  la  P'at+iforme. 
Le  terrain  envahi  n'était  que  de  quelques  pieds  de  largerr  et 
n'entamait  point  la  promenade  publique  ;  la  clôture  avait 
pour  uni(|ue  effet  de  déTX)ber  à  la  vue  les  dépendances  de 
l'Ecole,  qui  n'ont  rien  de  pittore8(|ue.  Cette  clôture  prit  sur 
les  nerfs  des  flâneurs,  les  journaux  se  fâchèrent,  une  partie  de 
la  population  s'emporta  ;  le  bruit  courut  que  l'on  méditait  île 
s'emparer  de  la  Plateforme  et  de  la  réserver  au  service  exclusif 
des  éli^ves  de  l'Ecole  Normale.  Enfin,  un  jour,  une  bande 
d'élégants  émeutiers  mit  le  siège  devant  l'ancien  château, 
arracha  la  clôture  et,  après  l'avoir  violemment  secouée,  la 
précipita  en  bas  du  Cap.  Les  habitants  du  quartier  Champlain 
reçurent  ce  cadeau  avec  reconnais8.ince  ;  et,  durant  une  qi.in- 
zaine,  à  l'heure  du  souper,  on  entendit  pétiller  le  Iwis  du 
gouvernement  dans  tous  les  poêles  de  la  rue  Champlain. 

Le  jour  où  il  y  a  musique  militjiire,  le  Jardin  du  Gouver- 
neur relègue  la  Plateformo  dans  l'ombre.  La  foule  élégunte 
se  porte  au  Jardin  ;  les  toilettes  nouvelles  s'y  montrent  ])our 
la  première  fois  et  y  reçoivent  les  feux  de  la  critique  :  celles 
qui  restent  maîtresses  du  terrain  dictent  les  modes  de  la  sa;  son. 
Le  chapeau  victorieux  passe  >  r  toutes  les  têtes.  En  \ain, 
les  maris  détournent  le  regard  j)our  ne  pas  voir  ce  point  f5\t«ci- 
nateur  :  le  lendemain,  ils  le  trouvent  au  sommet  de  leurs 
femmes,  avec  une  "«lot^  de  la  modiste  du  jour  au  bout  des 
attaches.  C'est  au  Jardin  aussi  que  les  jeunes  clercs  de  l'élé- 
gance font  leur  début  et  marchent,  en  vêtement  court,  sur  lc« 
traces  de«  dandys. 

Quant  au  monument  de  Wolfe  et  Muntcahn,  placé  comme 
une  sentinelle  à  la  porte  du  Jardin,  il  menace  ruine,  et  il 
pourrait  bien,  un  de  ces  jours,  déserter  son  poste  d'iionneur. 

L'Esplanade  est  réservée  aux  élèves  de  l'Ecole  Militaire  qui 
aiment  à  s'y  asseoir  sur  les  affûta  de  canon,  afin  de  rêver  à  leur 
aise  aux  victoires  et  conquêtes  de  la  future  Confédération  cana- 
dienne. '''!-\%:\::r-  •^■'  '''•  - "r^V*  •  •. 
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Les  côtes  de  Qu/^bec  sont  célèbres  et  redoutées  des  piétons. 
Dans  cette  ville  à  pic,  on  monte  toujours  et  l'on  arrive  sûre- 
ment quand  on  a  de  bonnes  jambes.  Nous  y  avons  vu,  coînme 
ici,  dos  ascensions  inattendues,  tandis  que  des  gens  de  mérite, 
très  bien  équippés  pour  la  course,  restaient  en  bas  de  la  côte, 
enviant  les  mauvaises  montures  (jui,  bien  menées,  l'escaladaient 
en  quelques  traits. 

Le  grand  événement  de  l'hiver,  à  Québec,  c'est  le  pont  de 
glace.  Prendra-t-il  ou  ne  prendra-t-il  pas  î  Telle  est  la  question 
qui  s'agite  dans  tous  les  esprits  durant  le  mois  de  décembre. 
Chacun  a  sa  théorie  pour  faire  prendre  la  glace  :  celui  qui  n'en 
a  pas  est  suspect  d'ind  ifférence  à  l'égard  de  la  prospérité  de  la 
ville.  Chaque  soir,  les  gens  se  quittent  en  se  promettant  que 
le  pont  prendra  dans  la  nuit.  En  se  retrouvant  le  matin,  ils 
ont  une  excuse  toute  prête  pour  le  pont  qui  n'a  pas  pris. 
Lomqu'enfîn  il  prend,  c'est  un  cri  de  joie  à  le  faire  repartir, 
s'il  avait  les  nerfs  sensibles.  Tous  h«  gens  en  état  de  patiner 
se  précipitent  dessus  et  ne  le  quittent  plus. 

U  y  a  deux  ans,  un  simple  armateur,  propriétaire  d'un 
vapeur  armé  pour  fendre  la  glace  comme  l'onde,  conçut  l'au- 
dacieux projet  de  ravir  à  Québec  son  pont.  Un  matin,  comme 
le  pont  se  formait,  il  lança  VArtic  à  toute  vapeur  ï>our  en 
briser  la  de/.  A  l'instant,  la  nouvelle  de  cet  attentat  se 
répandit  par  la  ville,  et  une  foule  impétueuse  accourut  sur  le 
rivage  en  redemandant  à  grands  cris  le  pont  qui  s'en  allait  e<; 
en  poursuivant  l'armateur  qui  s'en  allait  encore  plus  vite. 
Celui-ci  échappa  à  grande  peine  à  un  bain  glacé.  Heureuse- 
ment pour  lui  que  le  pont  survécut  à  l'attentat  et  reprit  le 
lendemain.  La  glace  n'en  fut  (^ue  plus  solide  et  plus  belle  ; 
l'outrage  fut  oublié. 

La  maison. du  Parlement  a  perdu  ses  bruyants  locataires. 
Elle  est  à  louer.  A  Ottawa,  les  députés  ont  passé  la  dernière 
session  à  regretter  ce  modeste  logis,  oà  ils  s'entendaient  parler. 

Il  y  a  quelque  trente  aus^  quand  la  session  avait  lieu  en 
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•  été,  les  bon.-»  ùéputés  du  Vjm  du  fleuve  venaient  à  Québec  en 
goelotto.  Ils  ainarraiert  leurs  embarcations  au  rivage  et  y 
logeaient  durant  toute  la  session.  Chaque  soir,  après  la  séance, 
ils  redescendaient  à  la  Basse-Ville  en  chantant  la  Claire  Fon- 
taine; et  les  principale:  I  lumières  que  l'on  voyait  briller  sur  le 
fleuve,  durant  la  nuit,  jtaient  des  lumières  parlementaires. 

Un  jour, jÉ—  cette  foi»  c'était  l'hiver,  —  on  vit  s'aiTÔter  à  la 
porte  du  Parlement  uiie  grande  traîne  surchargée  de  coffres. 
Un  brave  homme  et  si  femme  en  descendirent,  regardèrent 
longtemps  chacune  de;i  vingt-f^uatre  fenêtres  de  la  façade  de 
l'édifice  et  finirent  pai'  se  décider  à  frapper  à  la  porte.  Un 
juossager  vint  ouvrir.        ..  •  ."■.... 

Le  voyageur  lui  présenta  ses  civfUtés  et  lui  dit  qu'il  était  le 
.membre  2>onr  le  comté  cle  Berthier;  qu'il  venait  avec  sa  femme 
prendre  soii  siège  et  (]u'il  avait  apporté  ses  provisions  pour 
l'hiver. 

11  ne  lui  manquait  qu'un  poêle  de  cuisine,  et  il  espérait 
bien  qu'il  y  en  avait  mv  dans  sa  chambre. 

La  vie  politique  est  une  école  de  scepticisme.  Jja  messager, 
nourri  dans  la  Chambre,  jugea  son  homme  et  le  fit  causer.  Le 
membre  pour  Berthier  comptait  trouver  une  chambre  toute 
prête  dans  la  maison  du  Parlement,  pour  lui  et  sa  femme,  s'y 
.installer  commodément,  y  consommer  les  vivres  qu'il  avait 
apportés,  et,  lorsque  soiii  approvisionnement  serait  épuisé,  s'en 
■retourner  dans  son  villiiige. 

Le  messager  fut  forcis  de  lui  dévoiler  l'âpre  réalité,  de  lui 

'avouer  qu'il  n'y  avait  piïs  de  chambre  pour  lui  en  Parlement. 

Alors,  enfonçant  son  casque  sur  ses  yeux,  le  député  tourna  le 

dos  pour  toujoure  à  l'aiime  parlementaire,  et,  «l'un  vigoureux 

coup  de  fouet,  il  fit  rcprcntlre  à  son  cheval  la  route  de  Berthier. 

En  arrivant,  l'on  ne  voit  que  la  Basse  et  la  Haute- Ville,  et 
l'on  croit  que  c'est  tout  Québec.  On  ne  songe  ni  à  St.  Eoch  et 
St.  Sauveur,  qui  sont  demère,  ni  aux  trois  Lévis,  qui  sont  vis- 
à-vis.  Il  fiiut  pourtant  en  tenir  grand  compte  en  assignant  à 
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Qu»^'bec  son  niDg  parmi  les  autres  villes.  Tanûin  fiuo  Lévis  voit 
approcher  un  avenir  brillant,  St.  Koch  gran'^'t  ean:s  cesse. 
St.  Sauveur,  au  moment  où  le  désastre  que  nous  déplorons 
est  venu  le  renverser  sur  des  ruines  fumantes,  s'étendait  rapi-    • 
dément.  Québec  est  donc  comme  un  groupe  de  villes. 

Cette  population  de  St.  Koch  et  de  St.  Sauveui,  si  doulou- 
reusement éprouvée,  est  pleine  d'énergie  et  do  vitalité.  C'est 
peut-être  la  population  la  plus  profondément,  la  plus  exclu- 
sivement française  de  tout  le  pays.  Gaie  et  ardente,  elle  a 
conservé  ou  commo  retrouvé  le  caractère  français.  Les  jours  de 
fête,  elle  sort  de  la  ville  et  se  répand  dans  la  campagne.  On 
se  croirait  dans  les  environs  de  Marseille  ou  do  lîordeaux,  si 
la  nature  n'était  ici  bien  autrement  belle  que  là-bas. 

St.  Koch  et  St.  Sauveur,  ainsi  que  Lévis,  sont  l'avenir  de 
Québec.  Si  Montréal  porte  à  sa  glorieuse  aînée  une  fraternelle 
sympathie,  elle  doit  aider  de  toutes  ses  forcer  les  quartiers 
décimés  à  se  relever,  à  reprendre  leur  accroissement,  leur  pro- 
grès si  soiulainement  interrompu.  Notre  amour-propre  de  mce 
est  intéressé  à  la  prospérité,  à  la  grandeur  do  la  caj)itide  natio- 
nale du  pays,  de  la  ville  qui  a  le  mieux  consen'é  dans  ses 
mceurs,  et  jusque  dans  sa  forme  extérieure,  l'empreinte  fran- 
çaise, le  cachet  gaulois.  Il  n'y  a  pas,  il  ne  saurait  y  avoir, 
entre  les  deux  villes,  d'autres  sentiments  qu'une  rivalité  géné- 
reuse, qu'une  émulation  patriotique. 

Montréal  est  la  capitale  commerciale  du  Canada  ;  Québec 
est  la  ville  des  grands  souvenirs  de  notre  histoire,  (''est  là  où. 
notre  nationalité  a  commencé  ;  et,  pendant  un  demi-siècle,  la 
ville  de  Champlain  a  abrité  dans  ses  murs  le   Parlement 
national  du  Bas-Canada,  à  qui  nous  devons  la  liberté.  Ne  ' 
jetons  jamais  sur  ce  passé  un  voile  que  la  postérité  lèverait 
pour  nous  condamner  ;  ne  laissons  s'effacer  de  notre  mémoire- 
aucun  souvenir,  ne  laissons  se  lézarder  aucun  monument. 

Le  Canada  a,  en  ce  moment,  une  capitale  de  hasard  :  le  ' 
gouvernement  est  à  la  campagne.  ïispérons  que,  lorsque  fati- 
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gué  de  solitude,  las  de  la  vie  contemplative  des  bois,  l'envie 
lui  viendra  de  rentrer  en  ville,  il  retournera  dans  l'ancienne 
capitale.  Montréal  eut  assez  indépendante  de  fortune,  assez 
riche,  pour  faire  ce  cadeau  à  Québec. 
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MESDAMES    ET    MfSKIEUR.S, 
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Dans  tout  concert  bien  orgauÏH^,  il  y  a  un  mauvais  cYiantenr 
ou  un  pianiste  enragé  ;  et  même  le  concert  n'est  complet  que 
ni  le  mauvaii)  chanteur  ou  le  pianiste  enragé  figure  dans  les 
deîix  parties  du  programme.  Au  commencement,  il  voua  fait 
trembler  pour  l'avenir  et  regretter  d'être  venu  ;  à  la  fin,  il 
voua  console  de  voir  la  soirée  sitôt  finir. 

Chanteor  ou  pianiste,  c'e^t  d'ordinaire  l'élève  qui  \me  le 
mienx  le  profeftseur  et  qui  a  arraché  à  la  complaisance  de  son 
maître  la  promesse  qu'il  le  ferait  figurer  dans  ses  concerts  à  titre 
d'échantillon  de  son  art,  comme  le  plus  beau  fruit  de  sa  serre- 
chaude  musicale,  comme  le  plus  magnifique  jet  de  son  réser- 
voir à  notes.  H  crie  ou  il  pianote  ;  il  pose  en  ténor  à  la  toîx 
douce,  an  cœur  tendre,  ou  il  se  démène  en  musicien  inspiré  ; 
tandis  que  ses  parents,  so  ^  père,  sas  oncles,  ses  frères,  ses 

(*)  Cinuerîe  laite  dans  nn  concert  de  bienfaisance  donne  à  la  Salle 
.Ja(t|aes  Gulier,  à  8t.  Roch  de  Québec,  en  janvier  1869. 
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neveux,  distribiu^s  ^lana  les  (j^iatre  parties  de  la  salle,  applau- 
dissent à  tout  rompre.  T^  public  su  sont  soulagé  quand  il 
salue  et  se  retire  ;  niais  la  famille  entliuusiasmée  n'est  pas 
satisfaite  et  rappelle  «on  prot<f^g(!  jKJiir  l'entenilre  de  nouveau. 

Mesdames  et  Messieurs,  dans  ce  coucort,  Je  n'ai  jkis  besoin 
de  voua  le  dire,  le  mauvais  cbanteur  ou  le  [)iauiste  enrage  n'a 
pas  encore  paru.  Vous  l'attcDdez,  vous  le  cherchez  des  yeux, 
vous  le  sentiez  vous  menacer  à  chaque  instant,  vous  vous  dites 
qu'il  va  venir 

Eh  bien  !  le  voici  :  c'est  moi  ;  (j'i-st  moi  qui,  désordonné 
dans  mon  ambition,  complet  dans  mon  malheur,  remplace  à  la 
fois  le  mauvais  chauteur  et  le  pianiste  enragé  ;  les  notes  que  je 
tiens  à  la  main  sont  les  seulm  fausses  notes  (jne  vous  enten- 
drez ilurant  la  soirée. 

Il  faut,  vous  me  l'avouerez,  tm  certain  courage  pour  prendre 
ainsi  la  parole  au  milieu  d'un  concert,  pour  venir  lutter  à 
l'aide  d'une  simple  causerie  contre  les  romances,  les  chanson- 
nettes et  les  airs  de  violon.  On  court  riscjue  d'êtn»  mis  en 
pit'ce  ou  en  musique,  avec  accompagnement  de  sifflets. 

Aussi,  prévoyant  l'orage,  voul int  conjurer  le  dangei,  j'ai 
fait  comme  l'élève-musicien  dont  je  parlais  tout  i\  l'heure  ;  je 
me  suis  assuré  d'un  cei-tain  fond  d'applaudissements  sur  le- 
quel vous  êtes  libres,  bien  entendu,  de  semer  des  cris  d'en- 
thousias.ne.  J'ai  dispersé  dans  la  salle,  mieux  que  des  parents, 
mes  plus  fidèles  lecteurs,  —  ceux  pour  qui  j'écris  de  préfé- 
rence,—  mes  meilleurs  abonnés  —  ceux  qui  paient  leur  abon- 
nement d'avance  et  en  papier;  —  et  ils  m'ont  promis  de 
m'acclamer  à  tout  événement.  ■    • 

.-  C»n  m'a  glissé  entre  la  première  et  la  seconde  partie  pour 
que  je  tienne  moins  de  place.  Je  ne  viens  donc  que  remplir 
un  quart  d'heure  d'ontr'acte  et  donner  aux  artistes  le  temps 
de  se  reposer. 

Le  sujet  que  j'ai  choisi  vous  touche  de  fort  près  :  Une  Pro- 
menade à  St.  lioch. 
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Je  flânaw  l'autre  jour  ruo  8t.  Piorro — pour  prendre  l'air  tlos 
ftffftirea.  En  m'éloignant  à  nigrot  ilo  Tétalago  d'un  changeur, 
jf  me  rencontre  face  à  face  avec  un  de  nie^  ancien»  concitoyen» 
que  :je  lonnaiHSftis  à  peine  il  Montn^al.  A  ma  grande  surj)riso, 
il  se  precipito  vers  moi,  «'empans  de  mes  doux  mains  à  la  fois 
et  le.^  sert  avec  ert'usion.  II  avait  l'air  d'un  homme  «pii  retrouvo 
son  i>^re,  au  (h'tour  d'une  rue,  dans  un  embarras  tlo  voiture, 
nprijs  treute-cin(|  ans  de  séparation.  Sentant  que  tou^^fl  résis- 
tance serait  inutile  et  pourniit  provoquer  chez  ce  malheureux 
une  réaction  funeste,  je  m'a])andonne  il  scîs  caresses. 

—  Que  je  suis  heureux  de  rencontrer  une  figure  amie  si 
loin  de  chez  moi,  s'éjrie-t-il  visiblement  ému.  Figurez-vous 
(|ue  je  suis  ii  Québec  depuis  ce  matin  à  six  heures  ;  le  bateau 
arrive  de  trop  bonne  h(!ure,  (piaud  les  journées  sont  si  longues 
à  l'étranger  !  Il  y  avait  longtemps  (jue  je  voulais  voir  Quélwc  ; 
mais  l'habitude  do  ne  pas  aller  [)lus  loin  (jue  8t.  I^ml)ert  me 
retenait.  Cependant,  le  crâne  de  Moutcalm  m'attirait  ;  je  vou- 
lais savoir  au  juste  ce  que  c'était  que  la  Plateforme  dont  on 
m'avait  tant  parlé  et  même,  ajouta-t-il  on  baissant  les  yeux,  jo 
désirais  m'abonner  à  votre  journal. 

Il  mentait  ;  il  me  flattait  bassement.  Mais  n'importe  !  puis- 
que dans  co  passant  démonstratif,  je  découvrais  un  al)onné,  il 
no  fallait  pas  le  laisser  se  perdre.  .     -        ■     ■''  ■■. 

— ï^nfin,  rcprit-il,  je  me  suis  décitlé  à  me  mettre  en  route. 
J'ai  profité  du  temps  d(^  l'Exposition  ;  il  y  a  tant  de  monde 
en  ville  qu'on  ne  sentira  pas  mon  absence.  Le  départ  a  été 
charmant  ;  le  quai  était  cou^'ert  de  monde  (jui  avait  l'air 
d'envier  mon  sort.  Il  y  a  des  gens  qui  no  peuvent  pas  voir 
partir  les  autres,  sans  que  les  pieds  leur  en  démangent.  Au 
moment  où  le  bateau  j'éloignait,  plusieurs  personnes  ont  agité 
leurs  mouchoirs  ;  m  arellement,  j'a'  is  cela  pour  moi,  et  j'ai 
répondu  do  mon  mieux  à  cette  avance  en  déployant  au  vent 
les  deux  mouchoirs  que,  par  précaution,  j'avais  emportés. 
Mais  lorsque  nous  perdîmes  de  vue  la  ville,  je  me  sentis  le 
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cœur  serré  :  le  voyage  commençait.  Si  lo  Capt.  Labelle  n'avait 
pas  relevé  mon  courage  défaillant,  je  crois  que  je  me  ^serai» 
arrêté  à  Sorel.  Enfin,  j'arrive  ici,  que  vois-je  1  Une  ville  (|ui 
monte  toujoui-s.  Chaque  fois  que  je  demande  mon  chemin,  on 
me  dit  :  Montez  la  côte.  Je  monte,  et  en  haut  de  la  côte,  j'en 
trouve  une  autre.  Cela  s'enchaîne.  On  m'avait  dit  que  cette- 
ville  était  toute  française.  I^  premier  individu  que  j'aperçois,, 
c'est  un  nègre  qui  m'offre  le  l'elegrcph,  do  Montréal,  avec  des 
nouvelles  de  l'avant-veille  et  des  articles  parus  dans  la  Gazette, 
de  Montréal,  le  mois  dernier.  Puis,  ou  m'avait  assuri.'^  que  la 
population  avait  le  culte  des  souvenii-s  historiques.  Je  viens 
de  voir  le  monument  do  Wolfe  et  Montcidm  ;  il  est  dans  un 
état  presqu'aussi  délabré  que  le  monument  Nelson  ;  je  n'ai  pas 
osé  m'approcher  trop  prés  pour  le  voir,  de  peur  de  lo  rece- 
voir tout  entier  sur  ma  tête.  Enfin,  lorsque  je  suis  allé  sur  h 
Plateforme,  il  n'y  avait  qu'un  prom-meur,  encore  plus  étranger 
que  moi,  qui  m'a  demandé  si  l'on  pouvait  se  rendre  par  terre 
à  Lé  vis.  L'hiver,  lui  ai-je  répondu  pour  le  satisfaire  à  demi. 

— Vous  êtes  injuste,  lui  dis-je,  vous  avez  jugé  la  ville  par 
ses  côtes.  Vous  fait(is  un  peu  comme  cet  habitant  de  la  Beauce 
qui  vint  en  ville  l'été  dernier,  durant  une  des  plus  chaudes 
journées  de  la  saison.  Il  était  arrivé  de  bonne  heure,  aussi  lui,, 
et  il  u/ait  remarqué  devant  presque  toutes  las  portes,  un  mor- 
ceau de  glace  qu'Arel  y  déposa.  A.  son  retour  chez  lui,  on  lui 
demanda  s'il  avait  bien  souffert  de  la  chaleur  à  la  ville  : 
"  Non,  dit-il  ;  figurez-vous  que  la  Corporation  a  la  Iwnne  idée 
de  faire  déposer  à  chaque  porte  un  morcetiu  de  glace.  Vous  ne 
pouvez  vous  imaginer  comme  cela  rafraîchit  la  ville.  " 

— Mais,  dis-je  à  mon  interlocuteur,  je  vais  vous  conduire 
dans  la  plaine,  au  sein  de  la  \illo  vraiment  française,  exclu- 
sivement canadienne,  à  St.  l^ch.  Là  vous  serez  })lus  près  de 
la  France  que  nulle  part  ailleurs  en  Amérique  ;  là  vous  vous 
retrouverez  dans  le  Canada  d'autrefois,  le  Canada  que  guidait 
Papiueau,  qu'amusait  la  verve  du  Faiittinquc,  qui  mêlait  dan» 
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une  riiôme  flamme  ardente  et  pure  l'eoprit  national  et  l'eaprit 
libéral.  Oubliez  où  vous  êtes,  et  vous  vous  croirez  vraiment 
dans  une  des  grandes  villes  de  province  en  France  ou  dans  un 
des  quartiers  populaires  dô  Paris.  C'est  la  même  physionomie 
animc3,  joyeuse  :  le  vieil  asprit  gaulois  circule  et  éclate  en 
saillies;  parfois,  aux  jours  de  lutte  ou  de  danger,  on  voit 
éclater  l'impétuosité  do  la  race,  cet  élan  devant  lequel  tout 
plie  et  que  suit  la  victoire 

J'en  étais  là  de  mon  discours,  lorsque  je  vis  arriver  une  des 
voitures  du  chemin  de  fer  de  la  ville  se  dirigeant  vers  St. 
Eoch.  Je  proposai  à  mou  interlocuteur  d'y  monter  ;  il  accepta, 
et  nous  voilà  eu  route. 

Vous  faites  tous  les  jours.  Messieurs,  ce  trajet  que  vous 
trouvez  trop  court  quand  il  y  a  une  jolie  femme  vis-à-vis  de 
vous  dans  le  char.  Le  sort  nous  favorisa  :  il  y  en  avait  deux 
ou  trois,  et  je  crois  que,  si  je  cherchais  bien,  je  les  retrouverais 
dans  cette  salle. 

L'une  avait  tout-à-fait  le  type  français  ;  une  de  ces  figures 
charjuantes,  tant  l'expression  du  sourire  et  l'éclat  des  yeux  y 
révèlent  la  malice  de  l'esprit  corrigée  par  la  faiblesse  du  cœur. 
Elle  ne  tenait  pas  en  place  ;  elle  avait  toujours  un  mot  à  dire, 
un  pli  de  sa  robe  à  dégager  :  tant  et  si  bien  qu'au  bout  d'un 
quart  d'heure,  sans  faire  d'avance  à  personne,  sans  parler  à 
d'autre  qu'a  sa  voisine,  elle  avait  un  peu  tourné  la  tête  à  la 
plupart  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  voiture. 

L'autre  offrait  un  type  différent,  celui  de  la  mère  de  famille 
canadienne,  dans  l'épanouissement  de  sa  beauté,  durant  la 
tendre  jeunesse  de  ses  enfants.  Elle  avait  trente  ans  à  peine, 
une  grâce  de  maintien,  une  dignité  d'attitude  qui  donnaient 
à  sa  physionomie  un  caractère  distingué  et  séduisant  à  la  fois. 
Mais  ai-je  besoin  de  vous  tracer  son  portrait  ?  Yoiis  l'avez  vue 
depuis  huit  jours  dans  cette  salle,  mcttiint  au  service  d'une 
bonne  œuvre  toutes  ses  aimables  qualités,  gou  zèle,  son  acti- 
vité, sa  douce  influence.  Elle  voue  a  fait  faire,  Messieurs,  la 
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charité  malgré  vous.  Vous  êtes  entrés  au  baxar  avec  l'intontion 
de  ne  point  faire  de  largesses  ;  elle  vous  a  entraîné  à  vider 
votre  bourse,  vous  a  empecho  de  le  regretter  et  vous  a  fait 
revenir  ici  le  lendemain.  Tout  réussit  entre  ses  mains,  et  dans 
un  temps  oîi  tout  le  monde  crie  famine,  elle  fait  donner  à 
tous. 

Nous  n'étions  pas  dans  la  voiture  depuis  dix  minutes,  que 
mon  coni})agnon  me  lança  un  regard  qui  me  fit  comprendre 
qu'il  commençait  à  perdre  de  ses  préventioTis  contre  Québec. 

A  côté  de  \\  i  se  trouvait  un  personnage,  «[u'à  sa  cravate 
blanche  et  à  son  teint  encore  animé  par  une  récente  plaidoirie, 
on  reconnaissait  facilement  pour  un  avocat.  Fidèle  à  sa  pro- 
fession jusqu'en  omnibus,  il  avait  d(\jà  adressé  la  parole  à  tout 
le  monde,  sauf  à  nous  :  demandant  à  celui-ci  des  nouvelles  de 
ses  affaires,  à  celui-là  des  renseignements  sur  un  procès,  offrant 
une  prise  de  tabac  au  troisième  et  la  main  aux  dames  ])our 
monter  en  voiture.  Notre  préserve  l'intriguait  ;  il  avait  l'air  de 
flairer  en  mon  voisin  un  agent  politique.  Il  ne  tarda  pas  à  en- 
gager la  conversation,  et  je  lui  dis  le  but  de  notre  promenade. 
C'était  le  mettre  dans  son  élément.  Il  nous  racontii  l'histoire 
de  St.  Roch  depuis  les  élections  de  1847,  avec  toutes  sortes  do 
détails  intimes,  caractéristiques,  intéressa;! ts,  curieux  ;  entr'au- 
tres,  le  trait  de  ce  caiataliste  souscrivant  pour  chacun  des  deux 
candidats  qui  se  disputaient  le  mandat  d'un  comté,  afin  d'être 
sûr,  dans  tous  les  cas,  d'avoir  un  ami  en  Chambre  :  .£500 
pour  celui  qui  avait  le  plus  de  chances,  et  X300  pour  celui 
qui  en  avait  moins  ! 

L'art  de  se  faire  élire  est  le  premier  des  arts  dans  un  pays 
libre.  Il  y  a  des  gens  qui  l'exercent  à  bon  marché,  d'autres  à 
qui  'l  en  coûte  bien  des  croquignoles,  selon  l'expression  pitto- 
resque de  votre  représentant  à  la  Chambre  Locale.  Il  nous  en 
expliqua  tous  les  socrets. 

C'était  encore  là  un  excellent  type  de  l'avocat  français, 
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plein  d'entrain,  de  verve  et  de  saillies,  ne  perdant  point  les 
bonnes  causes  et  gagnant  les  mauvaises. 

Mais  pendant  que  je  causais  ainsi,  nous  marchions,  et  mon 
compagnon  admirait  l'élégance  des  maisons,  la  richesse  des 
magasins,  la  largeur  et  la  propreté  des  rues.  Il  oubliait  les 
côtes  qui  l'avaient  rendu  de  si  mauvaise  humeur.  Il  était 
frappé  du  cachet  français  qui  marque  votre  vie  extérieure 
comme  vos  sentiments.  Il  subissait  l'influence  de  ce  milieu 
tout  canadien  qu'il  no  ftiisait  pourtant  que  traverser  ;  le  sou- 
venir de  Montréal  s'effaçait  graduellement  ;  il  oubliait  insen- 
siblement le  peu  d'anglais  qu'il  savait  ;  et  nous  n'étions  pas 
arrivés  au  terme  do  notre  course  que  déjà  il  me  disait  :  Savez- 
vous  qu'il  ne  me  déplairait  pa.s  d'habiter  Québec  î 

Le  char,  cependant,  arrivait  à  la  rue  St.  Ours. 

St.  Sauveur,  à  moitié  relevé  de  ses  ruines,  s'étendait  devant 
nous,  et  nous*  apercevions,  à  droite,  l'Hôpital-Cénéral  que  l'hé"».,. 
roïsme  du  lieutenant  lîainea  a  sauvé,  et  devant  nous,  cette 
église  de  St.  Sauveur  que  votre  générosité  va  contribuer  à 
achever. 

Comment  passer  en  ces  lieux  sans  évoquer  l'ombre  de  ce 
brave  jeune  homme,  sans  le  voir  apparaître  lui-même  dans 
un  rapide  éclair  du  souvenir,  s'élançant  sur  les  murs  croulants 
comme  il  se  serait  élancé  à  l'assaut  ou  à  l'abordage,  périssant 
par  la  poudre  comme  s'il  avait  été  devant  l'ennemi,  comme 
s'il  avait  défendu  sa  propre  patrie,  les  asiles  sacrés  de  ses 
propres  compatriotes  !  I^a  gloire  a  bien  des  degrés,  que  l'on 
gravit  de  diverses  manières  ;  les  hommes  arrivent  à  l'immor- 
talité par  bien  des  chemins.  Mais  aux  yeux  du  philanthrope 
et  du  chrétien,  y  a-t-il  rien  qui  vaille  ce  dévouement,  cette 
mort  ]  Tant  qu'il  y  aura  ici  une  population  ayant  le  culte  du 
cœur,  oubliera-t-on  jamais  cette  funeste  journée  et  cotte  hé- 
roïque victime  ï 

Dans  cet  immense  désastre  que  rappellent  encore  tant  do 
ruines  qu'on  n'a  point  relevées,  tanl  de  misères  qu'on  n'a  pu 
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soulager,  l'église  de  St;  Sauveur  était  tonitée  au  milieu  du 
vaste  quartier  dont  elle  était  le  foyer  religieux.  Mais  l'élément 
dévastateur  n'a  pu  chasser  les  prêtres  dévoués  auxquels  déjà 
l'on  devait  tant  :  ils  ont  relevé  le  temple  abattu,  et  bientôt, 
grâce  à  eux,  grâce  à  vous,  il  n'y  paraîtra  plus 

Mais  il  me  faut  finir,  et  rejoindre  mon  compagnon  dans 
l'omi-bus. 

Je  le  retrouvai  tout  revenu  de  ses  préventions. 

—  Savez-vous,  me  dit-il,  à  quoi  je  pense  ? 

—  Non. 

—  Eh  bien  !  cette  petite  promenade  m'a  charm  '  ;  j'ai  bonne 
envie  de  venir  demeurer  à  Québec. 

—  C'est  ce  que  j'ai  fait  moi-même,  lui  dis-je,  et  je  n'ai 
jamais  eu  l'occasion  de  le  regretter. 

Permettez-moi  d'ajouter.  Mesdames  et  Messieurs,  qu'après 
l'accueil  bienveillant  que  vous  venez  de  me  faire,  je  le  regrette 
encore  moins. 
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Mesdames  et  Messieurs, 


La  Chambre  locale  va  se  renouveler  pour  la  seconde  fois. 
Déjà,  de  tous  côtes,  on  voit  poindre  les  candidats.  Ims  élec 
tours  vont  se  disputer  le  plaisir  de  les  ^■ilire.  A  l'automne, 
nous  aurons  une  Chambre  nouvelle  et  fraîchement  décorée. 
C'est  peut-être  le  moment  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'ancienne. 
Si  vous  voulez  bien  accepter  pour  cicérone  un  spectateur  par- 
lementaire qui  compte  déjà  de  nombreuses  années  de  galerie, 
je  vous  guiderai  à  travers  les  détours  de  cette  petite  scène, 
où  plus  d'un  de  ceux,  qui  me  lisent  viendra  peut-être  siéger 
bientôt.  Si  vous  n'êtes  pas  satisfait  du  tableau,  vous  en  trou- 
verez un  plus  exact,  sinon  plus  gai,  dans  les  Journaux  de  la 
CJiambre. 

Ce  n'est  pas  cependant  à  une  séance  ordinaire  de  la  Chambre 
que  je  voudrais  vous  faire  assister,  car  ce  serait  faire  de  la 
politique.  C'est  la  physionomie  générale  de  la  Chambre  que 

(•)  Cauaerfe  faite  à  la  Salle  de  Musique,  à  Québec. 
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.je  vais  dessiner  devant  vous,  telle  qu'on  peut  l'observer  de 
la  galerie  des  journalistes.  Nous  sommes  là  une  quinzaine 
qui  avons  pour  pâture  les  nouvelles,  et  pour  idole  le  public. 
Penchés  chaque  nuit  vers  la  Chambre,  afin  de  recueillir  les 
moindres  sons  tlo  l'éloquence  parlementaire,  le  plus  léger 
soupir  du  ministre  qui  s'endort  sous  le  harnais  ou  du  député 
qui  s'éveille  pour  voter,  nous  passons  nos  jours  à  écrire  ce 
que  nous  n'avons  piis  toujours  entendu.       .  ^ 

Chacun  a  sa  nuance  d'opinion  et  son  genre  de  talent.  Les 
uns  s'attacheut  à  reproduire  fidèlement  les  parole;:  des  ora- 
teurs—  c'est  là,  pour  parler  franc,  un  métier  de  chien  ;  les 
autres,  s'élan<;aut  das- ordres  du  jour,  s'élèvent  dans  les  hautes 
sphères  de  la  politique  lyrique  ou  voltigent  le  long  des  nou- 
velles. Celui-ci  se  plaît  à  peindre  sous  de  brillantes  couleurs 
le  député  qui  a  le  don  de  lui  plaire,  et  celui-là  à  immoler  sur 
l'autel  de  la  patrie  le  député  «pii  lui  prend  sur  les  nerfs. 

I)a  temps  à  autre,  la  g.^erie  s'accorde  une  récréation.  Elle 
se  retire  dans  ses  (|uartiers.  On  nous  a  réservé  un  coin  dans 
l'édifice,  et  ce  coin,  propice  au  travail  et  même  à  la  causerie, 
est  charmant.  On  y  peut  vivre  séparé  du  reste  du  monde,  si 
l'on  veut,  confiné  dans  le  sein  de  la  presse,  notre  vieille 
bavarde  de  mère.  Ceux  qui  aiment  le  paysage  n'ont  qu'à  se 
mettre  à  la  fenêtre  ;  ceux  qui  se  complaisent  dans  les  orages 
du  cœur  n'ont  qu'à  rentrer  en  eux-mêmes.      v     ^ 

'Nous  laissons  nos  armures  et  les  souvenirs  de  polémique 
au  pied  de  l'escalier,  en  entrant.  L'adversaire  disparait  sous 
le  confrère,  et  les  gens  de  talent  s'y  rendent  la  justice  qu'ils 
se  refusent  trop  souvent  dans  les  journaux.  La  paix  et  la 
concorde  régnent  en  ces  lieux  d'où  partent  les  écrits  qui 
mettent  le  feu  aux  quatre  coins  du  pays.  La  postérité  ne  con- 
naîtra rien  de  nos  entretiens.  L'un  fait  des  mots,  l'autre  les 
assaisonne,  un  troisième  les  met  sur  le  feu  :  nous  les  savourons 
-il  la  ronde. 

Mais  revenons  à  la  galerie  des  journalistes.  Au-dessous  de 
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iiuus  s'étend  la  Chambre,  les  sommets  toufrus  ou  plus  ou 
moins  dénudés,  et  frappés  de  la  foudre,  des  députés.  Les 
compte-rendus  ne  donnent  jamais  un  tableau  complet  de  la 
Chambre.  On  y  parle  rarement  de  ce  que  surprend  le  regard. 
ï,es  députés  n'ont  point  de  secret  pour  nous  ;  noua  voyons 
jusqu'au  fond  de  leurs  pupitre^,  et  parfois  aussi  jusqu'au  fond 
de  leurs  cœurs.  Mais,  par  profetjsion,  nous  sommes  discrets. 
S'ils  écrivent  sur  papier  rose  ou  vert,  il  nous  est  bien  difficile 
de  ne  pas  nous  en  apercevoir.  La  façon  dont  ils  couvrent  de  .,, 
la  main  la  moitié  du  papier,  le  soin  calligraphique  <;out  parti- 
culier ([u'ils  prennent,  le  front  qui  s'illumine,  trahissent  le  . 
sujet  de  la  correspondance,  le  tendre  secret.  De  notre  observa- 
toire, nous  voyons  commencer  les  amours  entre  les  ministres 
et  les  députés  dits  indépendants,  naître  le  premier  désir,  '•' 
s'échanger  les  premiers  regards,  s'accorder  les  premiers  gages. 
Nous  gavons  tout,  avant  que  lo  vote  ne  vienne  rendre  publique 
la  secrète  alliance.   -  '  '"' 

Il  y  a  trois  catégories  de  députés  :  ceux  qui  parlent,  ceux  , 
qui  écoutent,  ceux  qui  fument,  sans  compter  ceux  qui  plaisent     ; 
aux  dames  et  leur  rendent  les  séances  agréables.  Les  orateurs, 
s'ils  n'avaient  pas  des  auditeurs  attitrés  qui  simulent  l'atten-    . 
tion,  ne  parleraient  souvent  que  pour  les  galeries  et  les  rap-    ^ 
porteurs.  On  écoute  un  député  la  première  fois  qu'il  parle,    ;* 
pour  voir  comment  il  se  tire  d'affaire,  pour  voir  s'il  a  une  voix 
de  ténor  ou  de  baryton  :  rarement  la  seconde.    En  général,    ; 
aussitôt  qu'un  député  se  lève,  un  tiers  de  ses  collègues  se 
lèvent  en  même  temps  et  disparaissent  dans  h  direction  du 
comité  de  la  pipe.    C'est  spontané  et  irrésiat:- oie.    On  dirait 
qu'il  y  a  un  ressort  dans  les  fauteuils,  et  qu'aussitôt  qu'il  cesse 
d'être  comprimé  à  un  endroit,  il  se  soulv  ve  sur  toute  la  ligne 
et  fait  sauter  les  députés. 

Le  comité  de  la  pipe  a  joui  d'une  grande  renommée.  C'était 
là  où,  disait-on,  au  milieu  des  nuages  de  fum<^e,  se  décidait  le 
sort  dos  ministères.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  guère  qu'une 
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8<alle  de  récroation  où  les  députés  déjKMent  le  fardeau  do  leur 
mandat  et  oublieut  leurs  électeurs.  De  temps  à  autre,  on 
envoie  un  mef<8ager  voir  qui  est  en  train  de  parler.  Le  mes- 
sager rapporte  que  c'est  M.  X.  ;  alors  on  rallume.  On  a  sou- 
vent reproché  aux  députés  de  fumer.  L'accusation  est  injuste. 

Un  député  doit  être  fait  à  l'image  de  ses  électeurs.  On  doit 
pouvoir,  en  le  voyant,  les  reconnaître.  Ce  principe  admis, 
est-il  possible  de  dire  qu'un  député  qui  ne  fume  pas  peut 
représenter  fidèlement  ses  électeurs  qui  fument  tous  ou  pres- 
que tous?  Un  député  doit  fumer  comme  ceux  qui  l'élisent, 
et  même  davantage. 

De  temps  à  autre,  on  y  «surprend  un  député  qui  raconte  à 
ses  collègues  les  péripéties  de  son  élection.  Il  vivait  tranquille 
et  ne  songeait  pas  à  servir  son  pays.  Survient  un  émissaire 
du  gouvernement  qui  lui  déclare  qu'il  est  ie  seul  homme  qui 
puisse  terrasser  l'hydre  de  la  révolution  dans  son  comté.  Ces 
choses-là  ne  sont  jamais  désagréables  à  entendre.  Il  ne  doute 
pas  un  instant  que  l'éniissairo  n'ait  raison  ;  il  s'étonne  seule- 
ment que  le  pouvoir  soit  si  bien  informé  et  voie  si  juste;  cela 
redouble  son  estime  pour  lui.  -   •  ;*"     '^  ■:  '•  :':J   ■' 

La  lutt^  fut  chaude  et  la  nomination  un  coup  d'éclat.  Il  se 
révéla  orateur,  au  dire  même  de  ses  adversaires  :  un  discours 
n'est  pas  aussi  difficile  à  faire  que  le  vulgaire  se  le  figure.  Il 
suffit  de  s'y  melire.  Il  n'y  a  qu'à  parler  un  peu  plus  fort  que 
dans  la  conversation  ordinaire.  Puis  arrivent  les  détails,  l'ordre 
de  bataille  qui  a  été  suivi  ;  des  rangs  entiers  ont  été  emportés  ; 
on  a  rompu  des  côtes  jusque-là  solidement  libérales.  Enfin, 
le  comté  est  à  jamais  acquis  au  parti  de  l'ordre. 

Un  autre,  de  nuance  plus  avancée,  se  plaint  de  son  curé. 
Heureusement  qu'il  n  été  vengé  par  l'organiste  du  village.  Le 
prédicateur  venait  de  tonner  contre  la  fausse  liberté  et  le 
candidat  libéral,  lorsque  l'organiste,  qui  n'y  entendait  paa 
malice,  se  mit  à  jouer  la  Marseillaise,  dont  les  notes  révolu- 
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\fiounairei?  (iclat«irent  comme  des  coups  de  toDnerro  aux  oreilles 
•du.  prédi(îateur,  qui  n'avait  paa  encore  quitus  la  chaire. 

Parfoin  au^si,  «juehjuo  orateur  populaire  cède  k  la  tentation 
•do  répéter  en  petit  comité,  afin  de  prouver  que  c'est  unique- 
ment par  modestie  qu'il  ne  parle  pas  en  Chambre,  une  ha- 
rangue fameuse  qui  a  décidé  la  victoire  dans  une  grande 
bataille  électorale. 

Eègle  presque  invariable  :  tout  député  qui  ne  prend  f>as 
la  parole  durant  la  première  session  à  la«^uelle  il  assiste,  est 
•destiné  à  garder  le  silence  durant  tout;;  sa  carrière  parlemen- 
taire, ('eux  qui  ne  voient  pas  le  feu  de  suit*,  aux  première» 
batailles,  n'osent  pas  plus  tard  se  jeter  dans  la  mêlée  et  re- 
mettent la  partie  de  combat  en  combat.  Les  gens  qui  font  le 
plus  de  bruit  à  la  porte  des  églises  sont  souvent  ceux  qui  en 
font  le  moins  dans  l'enceinte  législative.  Leurs  collègues  les 
;glacent.  Ta  crainte  de  prêter  à  rire  à  leurs  advereaires  les 
•clouent  sur  leurs  sièges.  On  a  vu  des  foudres  de  guerre  qui 
avaient  ravagé  des  comtés  entiers,  venir  s'éteindre  ainsi  sur  le 
«euil  parlementaire. 

De  retour  dans  ses  foyers,  le  député  qui  n'a  dit  mot  durant 
!la  session,  éprouve  Je  besoin  de  se  justifier  de  ce  mutisme 
iprolongé.  A  l'en  croire,  c'était  dans  les  comités  qu'il  s'épan- 
<îhait.  Les  hommes  sérieux  ne  parlent  que  là  ;  ils  laissent  la 
•déclamation  aux  Jeunes  et  les  grands  discours  aux  chefs,  se 
réservant  pour  les  entretiens  serrés,  les  discussions  bien  nour- 
Ties,  où  les  ministres  puisent  les  éléments  des  lois  et  les 
lumières  nécessaires  pour  éclairer  la  route  de  l'Etat.  Il  aurait 
fallu  l'entendre  lorsqu'il  déployait  cette  logique  dont  les  habi- 
tués de  la  Chambre  ne  soupçonnaient  même  pas  l'existence. 
Le  vote  suivait  de. près  ses  dissertations  lumineuses. 

A  côté  du  député  qui,  avare  de  ses  discours,  ne  parle  que 
dans  le^  comités,  il  faut  placer  le  député  qui  présente  à  chaque 
session  les  deux  ou  trois  mêmes  bills.  Son  nom  est  attaché  à 
certaines  questions,  et  personne  n'a  droit  d'y  *'^r  -her  que  lui. 
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Dès  les  premiera  jouis  de  la  sesAÎon,  il  pn^nte  ses  bills^ 
la  Chambre  onionne  qu'ils  soient  imprimés,  afin  que  pi^rsonne 
n'en  ignore.  Les  billg  imprimés,  il  en  adresse  des  exemplaires 
à  tous  ses  électeurs,  grands  et  petits.  Le  dimanche,  on  parie 
de  lai  dans  tous  les  villages  de  son  comté,  à  la  porte  des 
églises.  On  se  dit  :  U  parait  «{u'il  fait  de  H  besogne,  notre 
membre  ! 

Cependant  les  bilhf,  après  avoir  obtenu  leur  8e<Jonde  lecture, 
sont  renvoyés  à  des  comités  d'où  ils  ne  reviennent  jamais.  A 
chaque  session  cela  recommence.  Le  député  présente  ses  pro- 
jets de  loi,  les  faii  imprimer  aux  frais  de  l'Etat,  en  expédie 
copie  à  ses  électeurs  ;  et  ils  vont  expirer  dans  les  comités  pour 
lenaltre  l'année  suivante. 

Les  électeurs  s'informent  i>arfois  de  ce  que  sont  devenus 
ces  bills.  Le  député  a  une  explication  toute  prête  :  c'est  l'op- 
position des  membres  anglais  des  totcnshijM  qui  a  tout  fait 
manquer.  D  avait  l'appui  de  bon  nombre  de  ses  collègies  ;  il 
était  déjà  comblé  de  félicitations  par  les  électeurs  des  comtés 
voisins  ;  tous  les  jours  des  membres  recevaient  de  leurs  ami» 
des  lettres  dans  lesquelles  on  disait  : 

"  Surtout,  votez  pour  le  bill  de  M.  X." 

La  minorité  anglaise,  jalouse  des  progrès  qu'allait  faire  la 
population  française,  grâce  à  cette  législation  intelligente,  s'y 
est  opposée  de  toutes  ses  forces.  Il  a  bien  fallu  cc'der  et 
attendre  une  session  plus  favorable. 

Si  tous  les  députés  ne  vont  pas  à  la  bibliothèque  du  Parle- 
ment, tous  fréquentent  la  chambre  de  lecture. 

la  première  chose  que  fait  un  journaliste  en  entrent  dans 
la  chambre  de  lecture,  c'est  de  regarder  si  quelqu'un  lit  son 
journal,  n  y  a  là  un  moment  de  vive  émotion  ou  d'amer 
désappointement  Si,  par  hasard,  (cela  n'arrive  pas  à  tous  les 
journaux)  deux  ou  trois  personnes  sont  attroupées  autour 
d'an  de  vos  articles,  tous  vous  éloignez  discrètement  pour  ne 
pas  les  gêner.  Mais  il  faut  prendre  garde,  dans  votre  joie,  de 
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TOOfi  tromper  et  de  prendre  pour  vous  une  démon;3tratioii  qai 
•'âdrane  à  k  prose  d'un  autre. 

Le  plv»  *gniîd  ooni?>limeiit  que  l'un  puisse  faire  à  un  joar- 
naliste,  c'est  d'enlever  son  journal  de  la  file.  Si  c'est  un  jour- 
nal de  l'opposition,  on  soupçonne  de  suite  le  gouvernement 
d'être  au  fond  de  l'affaire.  Souvent,  pourtant,  l'auteur  da 
larcin  n'a  voulu  que  se  pro'^urer  du  papier  pour  envelopper 
son  luncfi.  Iklais  l'erreur  est  douce  et  la  porte  n'est  pas  irré- 
parable ;  on  peut  être  sûr  que  le  journaliste  viendra  à  la  sour- 
dine remplacer  la  feuille  envolée. 

Il  y  a  des  députés  qui  ne  lisent  <|ue  les  compte-rendus  où 
ils  voient  briller  leur  nom.  Ils  vont  môme  jusqu'à  relire  le 
séduisant  passage.  Ces  jour-là,  ils  disent  à  leurs  voisins  à  la 
Chambre,  d'un  ton  indifférent  :  Avez-vous  lu  le  Sf'mapfiore  t 
il  m'alloue, 

la  tribune  de  VOratetir  est  un  salon  à  la  mode.  On  n'y 
dan-se  pas,  et  c'est  bien  juste.  Ou  s'y  dispute  le  cœur  des 
jeunes  députés  et  des  conseillers  législatifs  encore  verts. 

Plus  d'une  élégante  a  son  tabouret  au  premier  rang;  et  tout 
en  jouant  de  l'éventail,  prête  l'oreille  aux  galants  propos 
d'an  homme  d'Etat  agenouillé  à  ses  piedh.  Le  petit  chien  de 
la  maifton  y  vient  retrouver  sa  maîtresse  sans  jamais  s'égarer. 

I)u  haut  de  la  galerie,  ces  dames  dominent  les  délibérations 
et  prêtent  au  gouvernement  l'appui  de  leurs  beaux  yeux  qui 
votent  confiance. 

cTavais  promis  de  faire  cette  causerie  courte,  je  m'aperçois 
qu'elle  est  déjà  un  peu  longue  ;  je  l'abrège,  et  je  termine  par 
une  anecdote. 

Je  ne  sus  si  votre  expérience  s'accorde  avec  la  mienne, 
mais  je  n'ai  jamais  rencontré  un  homme  sincère  qui  ne  m'ait 
avoné  qu'il  nourrissait  l'envie  de  se  présenter  et  l'espoir  d'être 
élu.  Ce  fiital  désir  naît  au  collège,  où  l'on  vous  enseigne  à 
admirer  pardeasuâ  tout  les  orateuirs.  Il  atteint  jusqu'à  l'en- 
fance. 
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Dernièrement,  un  des  nienibreH  de  la  Chambre  locale  qui  ai 
un  fils  de  (^.ouze  ans,  remarqua  avec  inqui/;tude  qu'il  dépéri»- 
sait  à  vue  d'œil.  11  n'aimait  plus  \en  gâteaux  et  il  jetait  au  loin 
ses  jouets.  lie  p^ro  au  dt'^sespoir,  le  presse  de  questions  pour 
l'amener  à  avouer  la  cause  de  sa  tristesse.  Enfin,  poussé  à. 
bout,  l'enfant  finit  iwr  tout  confesser. 

— C'est,  vois-tu,  dit-il  h  son   père,  riue  je  voudrais  être 
comme  toi  membre  de  la  Chambre  locale  ! 

Il  est  facile  de  prévoir  que  ce  gamin  mourra  ministre  pro- 
vincial. 
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Montréal,  15  janvier  18G2. 
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VÉcho  a  itubli6  le  premier  jour  de  son  nouvtmu  rogne,  un 
excellent  article  sur  les  bals  (Pefifantu,  qui  est  venu  répéter  au 
public  tout  ce  qui  a  été  dit,  il  y  a  quelque  temps,  dans  une 
i-etraite  de  dames,  au  Sacré-Cœur,  par  une  religieuse  éloquente 
et  spirituelle.  Une  des  personnes  privilégiées  qui  assistaient 
à  ces  conférences,  une  de  celles  <iui  les  (écoutaient  le  plus 
avidement,  les  appréciaient  le  plus  vivement,  et  se  j/rornet- 
faient  le  mieux  d'en  pratiquer  les  enseignements,  par  l'entre- 
mise de  ses  neveux  et  nièces,  héritiers  et  héritières,  me  les 
a  rapportées  avec  enthousiasme,  et  m'en  a  donné,  jo  crois, 
grâce  à  cet  enthousiasme,  un  sentiment  fidèle.  Je  regretta  de 
ne  le  pouvoir  resaaisir  tout  entier  pour  en  faire  jjart  à  mes 
lectrices. 

Madame  Trincano  connaît  et  peint  notre  monde,  comme  si 
elle  y  vivait,  et  le  seraionne,  comme  si  elle  espérait  le  voir  se 


comger. 
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ICUo  mêla  à  ses  critiques  justes  et  piquantes,  toutes  sortes 
de  grâces  irr«^'si8tibles  et  d'indulgences  séduisantes  ;  jamais  la 
raison  n'a  çu  plus  d'esprit,  ot  la  sévérité  des  dehors  plus  ai- 
mables. Ses  critiques,  ses  conseils,  ses  exhortations,  ses  ser- 
mons, si  l'on  veut,  se  déguisent  sous  la  forme  de  causeries 
improvisées,  vives,  animées,  attiichantes.  On  croit  causer  avec 
elle  ;  elle  devine  ou  prévoit  l'objection,  l'arnere-pensée,  la 
réticence,  l'exprime  et  y  répond.  Elle  parle  pour  chacune  et 
à  chacune  à  son  tour  ;  à  ce  point,  que  la  plupart  ne  pensent 
pas  n'avoir  fait  qu'écouter  tout  le  temps. 

Laissant  la  foudre  sacrée  auy  prédicateurs  frappant  les 
vice^  à  coups  sûrs  et  redoublés,  elle  pénètre  dans  notre  monde 
avec  son  esprit  clairvoyant,  sa  fine  expérience,  son  sens  déli- 
cat das  nuances,  formé  pour  les  épreuves  d'une  grande  exis- 
tence, et  dont  la  vie  religieuse  n'a  fait  qu'augmenter  la  sûreté 
et  la  vivacité.  Une  fois  entrée,  elle  ôte  aux  choses,  aux 
habitudes,  aux  lieux-communs,  aux  faiblesses  générales,  les 
étiquettes  rassurantes  que  nous  leur  mettons,  les  fleurs  artifi- 
cielles dont  nous  les  ornons.  Elle  retrace  d'une  main  sûre  la 
filiation  apparente  ou  cachée  qui  existe  toujours  entre  la  faute 
particulièie,  la  faiblesse  à  demi-innocente,  et  les  abus  géné- 
raux. Chacun  s'isole  lorsqu'il  fait  le  bien,  pour  que  l'on  voie 
sa  vertu.  Pour  fitillir,  au  contraire,  on  se  précipite  au  plus 
épais  de  lu  foule,  et  l'on  afiinne  céder  au  mouvement  irrésis- 
tible du  monde.  Il  y  a  bien  des  gens,  et  des  meilleurs,  qui 
ne  résist<mt  pas  à  l'abus,  du  moment  que  c'est  un  usage  suivi 
par  les  voisines.  Entre  un  juste  et  un  attroupement  de  pé- 
cheurs, ils  n'hésitent  pas  :  ils  vont  du  côté  du  grand  nombre. 

S'il  m'était  permis  do  ri'  quer  un  mot,  j'essaierais  de  plaider 
les  circonstances  atténuantes  pour  quelques-uns  de  nos  dé- 
fauts, pas  tant  cependant  pour  les  défauts  eux-mêmes,  que 
pour  celles  qui  les  mêlent  comme  un  assaisonnement  profane, 
mais  charmant,  à  leurs  innombrables  qualités  ;  je  tenterais  de 
fléchir  quelques  sévérités,  et  d'excepter  de  la   pratifjue  de 
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certaines  vertus  rigides  les  pécheresses  vénielles  qui  sont  la 
parure  et  la  joie  de  nos  salons.  Mais  il  vaut  mieux  que  je  me 
contente  de  dire  que  les  observations  de  Madame  Trincano 
sont  d'une  vérité  saisissante,  et  que  les  coups  dont  elle  frappe 
les  poitrines  sont  contrits  et  spirituels. 

Dans  une  de  ses  conférences,  Madame  ïrincano  a  parlé  des 
bals  (f enfants,  qui  ont  eu  lieu,  en  grand  nombre,  dans  les 
familles  canadiennes  à  Montréal,  l'été  dernier.  Le  tableau 
qu'elle  en  a  tracé  était  d'une  justesse  de  ton  et  d'une  exacti- 
tude telles  que  celles  mômes  qui  y  figuraient  ont  reconnu 
leur.s  bonnes  amies.  Si  j'avais  ce  tableau,  je  n'aurais  qu'à  le 
suspendre  ici,  et  ce  serait  le  plus  beau  jour  de  cette  modeste 
chronique  ;  mais  je  ne  puis  offrir  qu'une  simple  esquisse  sur 
le  même  sujet.  , 

Le  premier  tort  de  ces  bals  iV enfants,  c'est  d'être  des  cov.- 
cours  ouverts  à  la  vanité,  de  petits  théâtres  de  luxe,  des  if 
expositions  de  toilettes  ;  les  triomphes  sont  pour  les  mèrea  : 
prodigues,  au  lieu  d'être  pour  les  mores  sages,  prévoyantes,   ■ 
écc  nomes. 

On  habille  les  petites  filles  comme  s'u^ibillaient  le?  demoi- 
selles, il  y  a  quelques  années,  et  comme  personne  ne  s'ha-    / 
billait  il  y  a  vingt  ans.  On  leur  fait  danser  des  quadrilles    . 
dès  le  bas  âge,  comme  si  elles  n'avaient  pas  lo  temps  d'en 
danser  de  dix-huit  à  cinquante  eus  ;  —  on  leur  met  des  robes    ^ 
de  soie  avec  falbalas  an  sortir  du  berceau  ;• —  les  étrangei-a  ^ 
cessent  de  les  tutoyer  à  leur  première  dent,  les  parents  éloi- 
gnés aux  molaires.  Une  fois  dans  le  monde,  elles  se  pincent, 
se  renfrognent,  posent  pour  la  gravure  de  mode  ;  —  elles  ne 
savent  plus  courir,  gambader,  rire  aux  éclats,  déchirer  leur 
robe,  se  barbouiller  de  confitures,  escamoter  la  perruque  de 
leur  oncle,  et  vider  dans  la  poche  d'un  visiteur  enrhumé, 
la  tabatière  de  leur  grand-pore,   filles  ont  des  gants  jaunes 
comme  leur  père,  les  jours  de  bals  et  de  noces  ;  elles  ont  un 
sourire  grave  comme  leur  j^rand'more  dans  le  portrait  qui  est 
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au  grenier,  coin  des  souvenirs.  Si,  tenté  par  la  fraîcheur  de 
leurs  joues,  et  pressé  de  jouir  légitimement  de  ce  qui  voua 
sera  interdit  plus  tard,  voits  essayez  de  les  embrasser,  selon 
votre  bon  plaisir  et  votre  droit,  vous  êtes  accueilli  avec  mau- 
vaise humeur  ;  le  petit  être  vous  accuse  do  le  défriser  ou  de 
chiffonner  sa  dentelle.  J'ai  voulu  cet  été  embrasser  un  bam- 
bin, qui  a  refusé  mon  accolade  d'un  geste  mortifiant  en  disant  : 

—  Entre  homme,  mon  cher,  on  ne  s'embrasse  pas. 

C'est  là  une  des  faces  du  progrès  alarmant  du  luxe  parmi' 
nous.  Hélas  !  les  robes  d'indienne  s'en  vont  ;  il  n'y  a  que  les 
hommes  qui  les  aiment  ;  que  quelques  fidèles  qui  en  aient  le 
fanatisme.  Comme  c'est  joli  pourtant  les  robes  d'indienne  ! 
comme  c'est  frais,  léger,  charmant  !  C'est  la  toilette  do  quinze 
ans,  c'est  la  robe  que  l'on  a  mise  à  tous  ses  rcves  de  clerc  et  de 
rimailleur  ;  c'est  la  toilette  de  la  gaieté,  de  l'insouciance,  de 
la  jeunesse  !  toutes  les  héroïnes  que  nous  a .  ons  logées  dans 
notre  cœur  et  dans  une  chaumière,  (à  l'âge  oii  l'on  croit  aux 
chaumières)  portaient  des  robes  d'indienne  ;  celles  q  à  ont  eu 
les  primeurs  de  nos  cœurs,  la  première  fleur  de  notre  imagi- 
nation, portaient  des  robes  d'indienne. 

Mais  je  reviens  aux  boLf  (Venfants.  Pf»ndant  que  les  enfants 
imitent  les  fillettes,  celles-ci  font  «In  sentiment  avec  des  éco- 
liers, ayant,  pour  la  plupart,  cette  1.  ideur  inachevée  et  gauche 
qui  caractérise  l'espèce  humaine  aux  abords  de  l'adolescence. 
Ces  jeunes  gens  «sont  éloquents  et  nu(^eux  ;  ces  demoiselles 
sont  émues.  Ils  ne  disent  que  des  niaiseries  sentimentale» 
empruntées  à  la  rhétorique  du  mauvais  goût,  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  sentiments  vrais  et  sincères.  Ils  se  don- 
nent des  ridicules  qui  ne  sont  pas  de  leur  âge,  et  s'imposent 
les  ennuis  et  le«  tourments  de  sentiments  dont  ils  ne  savou- 
reiont  que  plus  tard  la  fraîcheur  et  les  douces  joies. 

Voici  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  un  jeune  écolier  a'adressant 
à  une  fillette,  un  soir  que  je  regardais  ce  petit  monde  danser 
mieux  que  père  et  mère  : 
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—  "  Il  y  a  longtemps,  mademoiselle,  que  j'ai  été  frappé  de 
l'éclat  de  vos  beaux  yeux  ;  je  n'ai  p.»s  attendu  le  plaisir  de 
vous  connaître  pour  vous  admirer,  et  pour  me  sentir  entraîné- 
yers  vous  par  un  de  ces  courants  sympathiques,  auxquels  on 
tente  en  vain  de  résister,  et  dont  les  flots  brûlants  ne  touchent 
le  cœur  qu'une  fois  dans  la  vie.  En  vous  voyant,  j'ai  senti 
que  ma  vie  était  fixée,  et  que  j'étais  condamné  au  doux  sup- 
plice de  la  passer  à  vos  pieds.  Je  vais  rentrer  dans  l'esclavage 
du  collège  encore  une  fois  ;  mais  j'y  emporte  votre  cher  sou- 
venir pour  me  soutenir  dans  les  tribulations  de  l'étude. 
Bientôt  je  serai  libre,  et  nous  unirons  nos  destinées " 

Il  me  paraît  difficile,  après  avoir  entendu  ou  dit  ceci,  de  s& 
remettre  allègrement  à  la  prose  du  collège  ou  du  couvent  et 
aux  thèmes.  Ce  qui  est  i)1ub  ridicule  encore,  c'est  qu'il  y  a 
des  gens  sensés,  raisonnables,  de  grands  garçons,  qui  débitent 
de  semblables  fadeurs  à  des  ingénues  de  treize  ans.  Ils  leur 
font  les  mêmes  déclarations  qu'aux  jolies  veuves.  Rien  n'est 
plus  attristant,  à  mon  avis,  rien  ne  révolte  plus  le  sens  moral 
comme  de  voir  manquer  de  respect  à  l'enfance.  C'est  lui  man- 
quer de  respect  que  de  lui  parler  de  ce  qu'elle  doit  ignorer. 
Parlez-lui  plutôt  de  ses  jouets,  de  ses  poupées,  que  des  soupirs 
inédits  de  son  cœur  et  de  l'impression  que  font  ses  yeux  bleus 
sur  votre  fade  imagination  de  danseur,  corrompue  par  le  lieu- 
commun. 

De  grâce,  Mesdames  et  Messieurs,  rajeunissons  les  hommes, 
si  nous  pouvons,  mais  ne  vieillissons  pas  les  enfants.  Rester 
enfant  le  plus  longtemps  possible,  rester  jeune  toute  la  vie, 
c'est  le  secret  du  bonheur.  N'abrégeons  pas  les  saisons  heu- 
reuses en  les  hâtant  ;  laissons  le  printemps  s'évanouir  de  lui- 
même,  et  reprendre  et  refleurir  mille  fois. 
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LA  VIEILLE  EUE  NOTRE  -  DAIVIE. 


MoNTRÉ.\L,  1er  mai  1862. 


Il  y  a  dix  ans  que  je  fus  admis  à  flâner  dans  la  rue  Notre- 
Dame  et  à  étudier  le  Droit.  De  ces  deux  professions  que  j'em- 
brassais avec  une  inégale  ardeur,  il  en  est'une  au  moins  dont 
j'ai  pratiqué  tous  les  faciles  devoirs  avec  une  consciencieuse 
fidélité.  Dans  l'une,  j'ai  été  clerc,  et  clerc  médiocre,  lisant 
Pothier  lorsque  c'était  la  prose  légale  de  mes  patrons  que  je 
devais  transcrire  de  ma  moins  mauvaise  écriture,  et  lisant 
Chateaubriand  lorsque  je  devais  lire  Pothier  ;  mais  darw  la 
profession  de  flâneur,  j'ai  été  maître  dès  le  premier  jour. 
A  première  vue,  j'ai  adopté  la  rue  Notre-Dame,  et  la  vue 
Notre-Dame  m'a  adopté.  Tous  les  jours,  beau  temps,  mauvais 
temps,  pluie,  neige,  le  2  décembre  comme  le  24  février,  le  24 
mai  comme  le  24  juin,  je  n'ai  pas  failli  à  la  tentation,  au 
devoir,  de  me  promener  rue  Notre-Dame,  de  quatre  heure*  à 
cinq. 
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L'historien  futur  de  la  rue  Notre-Dame  devra  me  faire 
■causer.  Je  lui  fournirai  des  renseignements  précieux,  des  sou- 
venirs piquants  ;  je  lui  ferai  connaître  ce  que  c'est  au  juste 
qu'un  flâneur  convaincu. 

Il  faut  qu'il  vienne  bientôt  cet  historien  !  car  la  rue  Notre- 
Dame  se  dépouille  de  sa  vieille  physionomie,  la  rue  Notre- 
Dame  des  anciens  jours  s'en  va  rapidement.  Elle  n'est  plus 
étroite  et  resserrée  sur  tout  son  parcours  ;  le  chemin  de  fer 
urbain  augmente  le  nombre  des  passante,  trouble  les  concilia- 
bules des  flâneurs  au  coin  des  rues,  et  leur  donne  le  scandale 
de  la  vitesse. 

Saisissons  quelques  traits  de  la  vieille  rue  avant  qu'ils  ne 
s'altèrent  !  Consacrons-lui  uno  chronique  en  attendant  l'his- 
toire !  Qui  aurait  plus  le  droit  d'en  parler  que  celui  qui  l'a 
beaucoup  aimée  !  •  ;;.;V  <;' 

Il  faut  d'abord  s'entendre  sur  ce  qui  constitue  vraiment  la 
rue  Notre-Dame.  Le  règlement  municipal  nomme  ainsi  la 
longue  et  étroite  rue  qui  s'étend  du  faubourg  St.  Joseph  au 
faubourg  Québec  ;  mais  cela  est  du  dérèglement.  La  rue  Notre- 
Dame  des  flâneurs,  la  vraie,  est  comprise  entre  le  coin  de  la 
Place  d'Armes  et  le  coin  de  la  rue  St.  Vincent.  Un  pas  plus 
loin,  vous  êto8  déjà  un  peu  dans  la  rue  St.  Joseph  ou  dans  la 
rue  Ste.  Marie  ;  Nelson,  impassible  sur  iia  colonne,  est  au-delà 
de  la  frontière  ;  l'aspect  change,  le  trottoir  se  dégarnit,  le  pas- 
sant ressemble  au  ])iissant  des  autres  rutjs,  au  passant  de  la 
rue  St.  Paul  ou  de  la  rue  St.  Laurent  :  il  regarde  devant  lui, 
il  mai-che,  il  arrive,  nuiia  il  ne  se  promène  plus. 

Que  de  souvenirs  dans  cet  étroit  espace  !  que  de  flâneurs  y 
ont  promené  leur  curiosité,  leurs  caprices,  leurs,  ennuis  !  De- 
mandez à  vos  grands  parents  qui  voguent  dans  les  eaux  de  la 
soixantaine  sous  pavillon  neutre,  comment  on  y  flânait  autre- 
fois, plus  gaiement,  plus  familièrement  qu'aujourd'hui.  La 
ville  n'avait  alors  qu'une  rue,  la  rue  Notre-Dame  ;  il  y  avait 
une  rivière  dans  la  rue  Craig  ;  on  allait  à  la  chasse  rue  Sher- 
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brooke  ;  il  fallait  être  armé  jusqu'aux  dent»  pour  so  risquer 
vers  le  Beaver  Hall.  L'oté  on  faisait  des  parties  de  canot,  de 
la  Place-Viger  au  Griffintown  ;  ou  pouvait  pêcher  à  la  ligne 
Placo-à-Foin.  "•     .^   :  •     ,':      v  • 

Il  faut  regretter  amèrement  qu*aucun  flâneur  de  cette 
époque  ne  nous  ait  laissé  de  mémoires,  écrits  au  jour  le  jour, 
avec  des  portraits  esquissés  eu  marge.  Que  d'anecdotes  sont 
perdues  !  que  do  délicieux  traits  de  mœurs  sont  effacés  !  que 
de  jolies  figures  de  promeneuses  sont  oubliées  !  Personne  n'a 
songé,  et  personne  ne  sougt;  encore  à  recueillir,  à  élever,  à 
conserver  dans  la  mémoire  les  enfants  perdus  de  la  gaieté 
canadienne!   ■   '  •  -^^  .- 

Je  voudrais  voir  un  homme  d'esprit,  qui  aumit  longtemps 
vécu  dans  le  commerce  et  l'intimité  de  nos  aînés,  se  faire  leur 
historien,  leur  biographe  ;  nous  introduire  dans  le  monde  d'il 
y  a  cinquante  ans,  d'il  y  a  vingt-cinq  ans.  L'esprit  d'aujour- 
d'hui n'est  plus  l'esprit  d'hier;  il  est  plus  cherché,  il  est 
moins  original,  il  est  moins  gai  surtout.  Leur  esprit,  à  eux, 
venait  de  leur  gaieté  ;  le  peu  de  gaieté  que  nous  avons  vient 
de  notre  esprit.  I^  grand  art  de  s'amuser  pour  s'amuser,  s'af- 
faiblit de  plus  en  plus;  on  ne  sait  plus  .préférer  l'éclat  de 
rire  à  tout,  même  à  l'esprit  et  surtout  à  la  médisance. 

Il  y  a  encore  quelques  flâneurs  du  passé,  mais  ils  flânent 
peu  dans  la  rue  Notre-Dame.  Ils  ne  font  qu'y  passer.  Comme 
ils  se  promènent  surtout  pour  leur  santé,  ils  vont  chercher  le 
grand  air  dans  les  grands  chemins,  aux  environs  de  la  Mon- 
tagne. En  revanche,  ils  sont  des  guides  sûrs  dans  Montréal, 
des  thermomètres  infaillibles  de  l'esprit  public  :  ils  marquent 
les  nouvelles.  Ils  savent  oii  l'on  danse  ce  soir,  où  l'on  mour-' 
ra  demain  :  ils  connaissent  le  chiffre  des  faillites,  l'henre  des'. 
ent<îrremeiit8,  la  date  des  mariages,  l'âge  et  la  parenté  des 
trois -quarts  de  la  population,  le  plan  et  le  coût  des  maisons 
qui  se  construisent,  la  série  d^  propriéUiires  et  locataii-es  de 
chaque  logis.  Il  semble  que  les  accidents  les  envoient  avertir  : 
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ils  y  assistent  toujours  ;  puis,  ils  s'en  vont  par  la  villo  répan-  ; 
dant  le  récit.  Vous  !*«  voyez  aller  de  passant  en  passant,  la 
dovUeuT  publique  peinte  sur  la  figure,  en  dt^bitant  le  fait  di- 
vers du  lendemain.  Ils  ont  toujours  été  le  principal  témoin 
de  l'accident,  le  premier  arrivé  sur  le  théâtre  du  sinistre,  le 
dernier  parti.  Ils  ont  proposé  l'avis  qui  a  prévalu,  le  secours 
qui  a  tout  sauvé.  Ils  se  félicitent  d'avoir  été  là,  si  à  propos, 
et  se  demandent  avec  une  curiosité  inquiète  ce  qu'on  aurait  * 
fait  sans  eux.  •  '    vffeVEi:  •  ' 

Le  plus  spirituel  de  co«  flâneurs,  celui  qui  a  le  plus  vu,  le 
plus  raconté,  assistait  à  une  asseniblée  publique  il  y  a  quel- 
ques années.  Un  orateur,  entraîné  par  l'improvisation,  en  ^ 
vint  à  parler  du  grand  incendie  de  1852.  Au  pi-emior  mot,  le 
flâneur  lâche  un  cri  de  joie,  traverse  la  foule,  bondit  sur  l'es- 
trade, et  s'écrie,  l'œil  encore  illuminé  par  un  reflet  de  l'in- 
cendie : 

—  C'est  moi  qui  ai  vu  le  feu,  le  premier 

Et  il  raconte  l'origine  du  désastre  ;  il  décrit  la  maison  qui  ; 
en  fut  la  première  victime  ;  il  suit  l'élément  dévorant  «ians 
sa  course  immense  ;  et  il  n'abandonnai  la  parole  que  lorscjuo 
tout  est  brûlé. 

Le  flâneur  moderne  de  la  rue  Notre-Dame  est  un  être  mul- 
tiple. Les  variétés  abondent.  Il  y  a  d'abord  au  premier  rang,  ' 
le  type  suprême,  le  flâneur  cosmopolite.  Celui-là  flâne  partout 
où  il  se  trouve;  il  saurait  ne  pas  flâner;  il  flânerait  dans 
l'unique  rue  d'un  hameau,  s'il  y  avait  encore  des  hameaux. 
Je  connais  un  ancien  flâneur  de  la  rue  Notre-Dame,  proscrit 
de  sa  patrie  par  les  nécessités  de  l'existence,  qui,  dans  le  petit  ï  ! 
village  où  il  est  exilé,  ne  manque  jamais  au  devoir  de  flâner 
avant  le  coucher  du  soleil  :  il  se  promène  dans  la  seule  rue 
de  sou  village,  entre  les  quatre  ou  cinq  maisons  qui  la  bor- 
dent, et  les  ménagères  de  ces  maisons  règlent  leurs  pendule» 
sur  lui.  Ce  flâneur  incorrigible,  ce  flâneur  incorruptible,  est 
un  des  hommes  que  j'honore  le  plus. 
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Le  flâneur  cosmopolite  ne  tient  compte  de  rien  de  ce  qui 
dëcourage  ou  ralentit,  dans  sa  course,  le  flâneur  ordinaire.  H 
n'a  d'autre  but  que  la  flânerie.  Sa  curiosité  s'adresse  à  tout. 
Plus  il  y  a  de  passants,  de  passantes,  plus  il  y  a  de  spectacles, 
plus  il  est  joyeux.  Mais  il  sait  se  contenter  de  pou  et  trouver 
sa  proie  dans  la  disette  comme  dans  l'abondance.  Il  supporte 
patiemment  les  importuns,  loraque  les  importuns  l'arrêtent 
devant  un  joli  chapeau.  Il  rentre  après  cela  dans  le  travail, 
aussi  satisfait  que  ïitus  lorsqu'il  avait  accompli  une  bonne 
action  romaine. 

Au-dessous  du  flâneur  cosmopolite,  il  y  a  le  flâneur  pro- 
prement dit,  celui  qui  flâne  lorsqu'il  fait  beau  et  que  la  rue 
Notre-Dame  ast  giboyeuse.  Il  y  a  le  flâneur-amateur  qui  n'y 
paraît  que  de  temps  à  autre,  dans  les  belles  saisons.  Il  y  a 
aussi  les  flâneurs  qui  ne  vont  que  par  bandes,  et  dont  la  pro- 
menade est  scandée  de  relais  aux  coins  des  rues  et  aux  bords 
des  fontaines. 

Ce  n'est  .pas  tout,  et  je  ne  prétends  pas  signaler  toutes  les 
variétés  de  flâneurs.  Il  y  a  encore  le  flâneur  timide  qui  a 
besoin  d'un  prétexte  pour  ilâner  ;  il  est  toujours  sur  la  route 
du  bureau  de  poste,  petite  vitesse  ;  il  va  et  vient  en  attendant 
les  malles,  qui,  pour  lui,  arrivent  invariablen)ent  apr^is  le 
départ  des  promeneuses. 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  le  flâneur  (V occasion,  celui  qui 
flâne  en  attendant  quelqu'un  ou  pour  voir  quelqu'un,  pour 
voir  k  dame  de  ses  pensées  ou  le  chapeau  fané  de  la  dame  de 
ses  pensées  porté  par  une  des  bonnes  de  la  maison.  Le  but  de 
la  promenade  atteint,  ce  flâneur  s'éclipse.  Les  vrais  flâneurs 
n'ont  qu'une  médiocre  estime  pour  ces  flâneurs-là,  qui  utilisent 
la  rue  Notre-Dame  et  la  paient  d'ingratitude. 

Enfin,  il  y  a  les  flâneurs  de  contrebande  ;  l'homme  d'affaires 
échappé  de  son  bureau  ;  l'ancien  flâneur  domicilié  à  la  cam- 
pagne qui  vient  chercher  dans  la  rue  Notre-Dame  ses  anciennes 
connaissances^  le  fantôme  de  sa  jeunesse,  les  souvenirs  de  sa 
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cléricature.  D'ordinaire,  ceux  qui  se  permettent  ces  petite* 
excursions  hors  de  leur  domaine,  ont  pour  cicérone  un  flâneur 
émérite,  qui  commente  le  texte  qu'ils  ont  sous  les  yeux. 

On  reconnaît  facilement  le  faux  flâneur,  celui  qui  ne  flânait. 
pas  hier,  et  qui  ne  flânera  ))as  demain.  Il  a  la  démarche  mal 
assuré  ;  il  va  trop  vite  ou  trop  lentement  ;  il  ne  sait  pas. 
s'arrêter  an  coin  de  la  rue  ;  il  ne  sait  |>aH  tout  voir  sans  trop- 
r^<uxif  r  ;  enfin,  il  menace  de  se  perdre  sans  cesse  dans  la 
foule  des  passants. 

Voici  quelques-uns  des  articles  du  code  du  flâneur  de  1& 
rue  Notre-Dame  : 

lo.  Tous  les  hommes  sont  nés  pour  être  des  passant*,  mais 
il  n'y  a  que  quelques  passants  qui  soient  nés  pour  être  de» 
flâneurs. 

2o.  On  devient  passant,  mais  on  naît  flâneur. 

3o.  Le  chemin  de  fer  urbain  est  un  passant,  mais  il  ne 
sera  jamais  un  flâneur. 

4o.  Le  père  d'un  passant  peut  être  un  ex-flâneur,  et  plus 
souvent  encore  le  fils  d'un  passant  est  un  flâneur. 

5o.  On  oes8«  d'être  flâneur  en  devenant  père  de  famille,, 
propriétaire  on  conseiller  municipal.  | 

60.  Le  veuvage,  la  perte  de  sa  propriété  ou  de  son  éiection 
municipale  fût  rentrer  le  flâneur  dans  ses  droits  et  son  titre. 

7o.  Un  flâneur  trouvé  coupable  d'avoir  porté  un  para})lui& 
par  simple  précaution,  ou  d'être  entré  dans  un  rai^asin  à  ciiK| 
heures  de  ra]Hrès-midi  pour  faire  un  aciiat  sérieux,  est  décliu 
de  son  grade  eA  renvoyé  dans  la  rue  8t.  Paul. 

80.  La  plupart  des  passants  voudraient  être  <ies  flâneurs. 
Dans  tout  passant,  il  y  a  un  flâneur  mort  jeune. 

9o.  Les  passants  s'arrêtait  un  peu  partout  :  au  coin  de  la 
rue  St  Jean-Baptiste,  aux  quatre  coins  de  k  rue  St.  Galwiel  ; 
les  flânems  ne  s'arrêtent  qu'au  coin  de  la  Place  vi' Armes,  cMé 
Lyraan,  au  eœa  de  la  rue  6t.  lamb^^  et  au  colq  de  la  rua 
J9t  YxDceait. 
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Une  jolie  veuve  dont  le  front  était  couvert  d'uj;i  nuage  de 
mélancolie  sous  lequel  ses  beaux  yeux  brillaient  du  plu«  douq^ 
éclat,  me  disait  aux  approches  du  jour  de  l'an  : 

—  Savez-vous  ce  qui  agace  me^  pauvres  nerfs  de  ce  tempa^', 
ce  qui  me  rend  maussade  pour  tout  le  monde,  moi  quyi  ne  l'ai 
jamais  été  que  pour  mon  mari  1  C'est  l'approche  du  jour  de 
l'an.  Vous  ne  sauriez  imaginer  quelle  antipathie  je  porte  à 
cette  TéjouisBance  annuelle,  à  cette  fête  banale  que  le  calen- 
drier nous  impose,  que  les  hommes  subissent  pour  ne  pas 
déplwe  aux  femmes  et  que  les  femmes  tolèrent  pour  ne  pas 
faire  pleoxer  les  enfants.  L'obligation  de  former  des  vœux 
de  bonheor  du  bout  des  lèvres  pour  tous  ceux  qui  vont  venir 
m'en  demander,  de  voir  défiler  dans  n;ipn  salpn  une  prooee- 
sion  de  gens  qui  me  débiteront,  sQuvent  cinq  ou  six  à  la  loie, 
les  mêmes  banalités  en  secouait  aur  mes  taf^is  la  ne^  de 
leiM«  bottes,  m'emplit  l'âme  des  plus  noires  pensées.  Si  vons 
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saviez  comme  vou8  ête«  ridicule»  et  ennuyeux,  voua  autres 

hommes 

Je  m'inclinai. 

—  Ce  n'est  point  une  perHonnalité  :  c'est  une  observation 
générale  à  laquelle  vous  ne  faites  point  exception,  naturelle- 
ment. 

Je  m'inclinai  «le  nouveau.  */ 

—  Je  disais  donc,  loreqiu  vous  m'avez  intorrom])U,  que  voua 
ne  saunez  imaginer  combien  vous  êtes  ennuyeux  et  ridicules, 
vous  autres  hommes,  lorsque  vous  vous  livrez  h.  cet  exercice, 
à  cette  i>antomime  annuelle  qui  consiste  à  traverser  une  cen- 
taine de  salons  au  pas  do  course,  à  vous  asseoir  uim  minute 
sur  le  coin  d'une  chaise  pour  répéter  les  refrains  de  la  journée 
et  à  vous  enfuir  aussitôt  qu'une  autre  bande  de  visiteure 
arrive  1  Dans  l'intérêt-des  hommes  surtout,  on  devrait  abolir 
le  jour  de  l'an  ;  à  la  rigueur,  il  n'est  sui)portable  que  pour  les 
femmes,  pour  qui  tous  les  prétextes  de  mettre  une  jolie  robe, 
sont  bons.  Nous  ne  vous  recevons  pas,  croyez-le  bien,  pour 
apprendre  de  vous  quel  temps  il  fait  cette  année  et  quel  tt^mps 
il  faisait  l'année  dernière  ;  mais  tout  simplement  jwur  que 
vous  admiriez  l'art  de  nos  toilettes  et  que  vous  alliez  dire  à 
celles  à  qui  cela  peut  déplaire,  comme  elles  nous  vont  bien. 
Mal^  r-^la,  comprenez- vous  qu'il  y  ait  un  jour  de  l'année  oii 
l'on  so'  ,é,  si  jolie  et  spirituelle  que  l'on  puisse  être,  de 
«?•  *  neige  ou  du  beau  temps,  avec  des  gens  qu'on  ne 
I  .  que  pour  leur  entendre  dire  la  même  chose,  douze  mois 
après? 

—  Mais  il  me  semble,  madame,  lui  ai-je  dit,  qu'il  y  a  un 
moyen  bien  simple  et  que  je  n'ai  pas  la  prétention  d'inventer, 
de  se  soustraire  aux  ennuis  du  jour  de  l'an  :  c'est  de  le  sup- 
primer pour  soi-même,  c'est  de  fermer  sa  porte  aux  visiteurs 
et  de  se  mettre  sous  clef  dans  sa  chambre  avec  un  roman  à 
lire  ou  une  coiffure  nouvelle  à  assayer. 

—  Vous  déplacez  la  question,  comme  disent  les  journaux. 


A  .    i\   y. 


mÊÊÊÊÊ 


LE  JOUR   DE  l'an 


45 


Sacliez  (lu'untî  foruine  ne  pout  pas  faire  autrement  que  loe 
autres  femmes,  sans  se  compromettre  et  s'exposer  à  ces  mille  et 
mille  traitft  de  la  critique  amicale  qu'elle  redoute  d'autant  plus 
qu'elle  excelle  à  les  lancer.  Le  monde  f(^minin  est  régi  par 
une  multitude  de  lois  dont  le  détail  échanpo  à  la  grossière 
|)erception  des  hommes  et  qti'aucuuo  femme  n'a  le  courage  de 
secouer,  La  police  de  ce  petit  monde,  gracieux  et  cliarmant  au 
dehors,  à  ce  que  vous  dites,  rempli  au  dedans,  à  ce  que  je 
sais,,  do  i)otite8  passions,  de  malice  et  d'envie,  la  police  est 
faite  par  la  criti(jue  la  plus  vigilante  et  la  plus  aiguisée.  Il 
faut  de  l'héroïsme  de  la  part  d'une  femme  pour  braver  les 
autres  femmes  ;  (juant  aux  hommes,  ce  (ju'ils  disent  no  nous 
importo  que  lorsque  nous  las  aimons.  A  couj)  sûr,  je  meurs, 
d'envie  de  no  pjvs  recevoir  au  jour  de  l'an,  et  cependant,  je 
receATai  ;  et  cola,  parce  que  je  n'ai  pas  de  raison  à  donner  à 
mes  bonnes  amies  pour  m'excuser  do  n'avoir  pas  i-eçu  leurs 
maris,  qui,  accablés  de  visites  à  faire  et  bien  pourvus  de  cartes, 
seraient  cependant  enchantés  de  ma  discrétion.  Les  unes  di- 
raient (»ue  je  n'ai  pas  reçu  parce  que  j'avais  mauvais  teint, 
ajoutant  que  cela  m'arrive  plus  souvent  qu'à  mon  tour  depuis 
quelque  temps  ;  les  autres  insinueraient  que  l'absence  d'un 
valseur  quelconque  avec  lequel  j'ai  dansé  deux  ou  trois  fois 
sans  conviction  au  dernier  bal,  m'inspire  ce  goût  soudain 

pour  la  solitude etc.  Il  me  faut  donc  bon  gré  mal  gré 

subir  la  loi  générale  ;  je  m'en  console  en  donnant  à  ma  toi- 
lette toute  l'attention  que  je  suis  censée  prêter  t\  la  conversa- 
tion de  mes  visiteurs,  et  je  me  venge  de  la  corvée  que  m'im- 
pose le  respect  féminin  en  remportant  le  prix  de  beauté. 

lancée  dans  les  entraînants  sentiers  du  paradoxe,  mon 
interlocutrice  transporta  bientôt  la  conversation  dans  un  ordre 
de  considérations  plus  générales  ;  puis,  revenant  à  son  point 
de  départ,  elle  résuma  son  opinion  à  peu  près  comme  suit  ; 

—  Ce  que  je  condamne  surtout  dans  le  jour  de  l'an  et  ce 
qui  révolte  mes  libres  penchants  et  mes  instincts  d'indépen- 
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dance,  c'est  le  plaisir  à  jour  fixe,  c'est  le  bonheur  à  ternie.  «Te 
veux  prendre  mon  temps  pour  être  heureuse  ;  je  veux  choisir 
mes  joure  pour  être  gaie  comme  je  choisis  ma  société  pour 
causer.  Je  n'aime  pas  la  joie  commandée  d'avance  ;  elle  est 
déjà  refroidie  quand  on  la  goûte.  L'iraprôvu  est  la  première 
condition  du  plaisir.  On  s'amuse  rarement  là  oh  l'on  croit 
s'amuser  ;  on  se  pla'  -souvent  là  où  l'on  a  craint  de  s'ennuyer. 
L'homme  qu'on  aime  le  mieux  est  celui  qu'on  connaît  le 
moins,  et  il  n'v  a  rien  de  charmant  comme  un  indiff'érent  uu 
peu  spirituel  après  un  tete-à-tête  avec  l'objet  aimé.  Prôner 
d'avance  un  amusement,  c'est  imiter  les  gens  qui  vous  pré- 
viennent qu'ils  vont  vous  faire  rire  ;  le  rire  ne  vient  pas,  ie 
plaisir  non  plus.  11  faudrait  arranger  les  choses  de  manière 
à  ce  qu'on  pût  s'amuser  lorsque  cela  vous  plaît,  s'ennuyer 
lorsque  cela  ne  vous  déplaît  pas.  Mais  les  hommes,  eux,  ne 
savent  ni  s'amu^^r  ni  s'ennuyer.  L'ennui,  pris  sans  se  presser,, 
sans  s'impatienter,  à  son  aise,  est  pourtant  une  des  plus  douce» 
choses  de  ce  monde.  L'unique  valeur  des  choses  humaines  est 
dans  ie  contraste.  C'omme  un  peu  d'ennui  fait  du  bien  après 
trop  de  plaisir  !  Comme  la  conversation  monotone  et  sans  sur- 
prises d'une  personne  sensée,  repose  après  l'éblouissement 
d'une  causerie  spirituelle  et  semée  d'éclairs  !  Si  la  destinée- 
s'arrangeait  de  manière  à  distribuer  dans  le  cours  de  la  vie  le» 
ennuis  et  les  émotions,  les  plaiaire  et  les  épreuves,  on  un  ordi^' 
sans  cesse  varié,  ce  bas-mou  de  serait  vraiment  trop  agiéable  à. 
habiter. 

Il  y  avait  bien  des  choses  à  répondre  à  cette  série  de  para- 
doxes ,  je  plaidai  de  mon  mieux  la  cause  qui  m'était  confiée  ; 
puis,  la  conversation  prit  une  autre  tournure.  Changeant  sou- 
dainement d'impression  avec  cett«  mobilité,  cette  incons- 
tance qui  forme  un  des  charmes  les  plus  vifs  de  la  conver- 
sation des  femmes,  mon  interlocutrice  passa  du  paradoxe  scep- 
tique au  paradoxe  sentimental. 

—  C'aat  singulier,  me  dit-elle,  mais  il  y  a  i\es  joivs,  et 
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presque  toujours  les  mêmes,  où  je  me  rappelle  certaines 
choses  avec  une  lucidité  et  une  vivacité  extraordinaires.  Moi 
qui  suis  éprise  de  l'inconnu,  folle  de  l'imprévu,  j'ai  le  culte 
des  anniversaires  intimes,  j'ai  dans  le  cœur  de  mystérieux 
autels  élevés  aux  plus  douces  émotions  de  ma  vie,  où  sont 
suspendues  des  images  depuis  longtemps  eflacées  de  la  réa- 
lité ;  j'y  rallume  parfois  la  flamme  du  passé  pour  y  revoir  les 
sentiments  qui  l'ont  agité.  Hélas  !  je  saio  mieux  me  souvenir 
que  je  ne  sais  rire  ;  le  regret  pousse  mieux  en  mon  âme  que 
le  jdaisir  :  le  temps  effarée  ce  qui  en  arrêtait  l'essor  et  empoi- 
sonnait mes  rapides  joies,  pour  ne  laisser  subsister  que  ce  ({ui 
était  vraiment  doux  et  ravissant.  En  revoyant  ce  qu'il  a  aimé 
dépouillé  de  toutes  les  ombrcâ  qui  lui  en  cachaient  les  beautés, 
mon  cœur  répand  dans  des  rêves  sans  fin  tout  oe  cju'il  a  refusé- 
à  la  réalité  la  plus  charmante.  Inconcevable  et  douloureuse 
impuissance  que  de  ne  pouvoir  aimer  sans  toutes  ses  illusions, 
que  de  sentir  sans  cesse  son  cœur  s'éteindre  et  ne  battre  long- 
temps que  dans  l'isolement  du  souvenir  1 

Me  voilà  bien  loin  du  jour  de  l'an  18,64,  et  je  «rains  d'avoir 
laissé  ma  chronique  s'égarer  trop  longtemps  au-d<^3là  des  bruits 
du  jour,  dans  ces  subtiles  discussions  sur  les  choses  du  cœur 
qui  durent  depuis  que  le  monde  a  été  livré  à  l'empire  de 
l'amour  et  a  la  tyrannie  des  jolies  femmes.  J'ignore  si  ^n 
racontant  la  causerie  qui  précède  j'ai  cédé  plut<^t  k  l'entraîne- 
raettt  du  souvenir  qu'à  l'intéf-êt  bien  entendu  <le  mes  lecteurs  ; 
mais  il  lue  semble  que,  pour  l'instruction  du  genre  humain, 
il  est  utile  de  recueillir  toutes  les  nuances  d'opinion  de  celles 
à  qui  nous  devons  les  plus  belles  leço'ns  et  les  meilleurs 
exemples  dans  les  (lue^tions  délicates  et  les  prolilèmes  diffi- 
ciles qui  touchent  aux  sentiments. 
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ÎAi  jour  de  ^'an  à  Québec  a  ressemblé,  cette  ajanée,  à  t<m» 
ssés.  Le  principal  sujet  -de  <ionvers»atipn, 
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h  part  lo  temps  bien  entendu  qui  gardf?  en  tout  pays,  ce  jour- 
là,  le  rang  suprême,  a  ét6  la  disette  d'aniuaements.  Les  jeunes 
filles  et  les  jolies  veuves  s'indignent  de  cette  somnolence  de 
la  verve  sociale  et  de  ce  long  silence  dos  pianos  discrets  ;  les 
mères  de  famille  qui  désirent  marier  leurs  filles  (et  quelles 
«ont  les  mères  qui  n'ont  point  ce  légitime  désir  î)  soupirent 
et  pouHsent  leurs  maris  à  donner  l'exemple  et  à  j^rëcipittîr  par 
une  grande  soirée  la  saison  en  retard  ;  les  pères  de  famille, 
en  proie  a  un  désespoir  contenu,  flottent  entre  le  regret  de 
renoncer  à  se  coucher  à  neuf  heures  et  la  nécessité  d'obéir  à 
leurs  femmes.  Ce  malaise  général  va,  dit-on,  cesser  bientôt. 
Ijds  dames  aimables  et  ..  ^nfaisantes  qui  prennent  soin  des 
plaisirs  de  la  société  lui  préparent  de  charmantes  sui'prises, 
et  il  est  probable  que  la  vivacité  joyeuse  du  carnaval  effacera 
le  souvenir  des  langueurs  de  l'automne. 

Après  les  vœux 'qui  se  sont  élevés  de  toutes  parts  vers  les 
chefs  de  maison  on  faveur  dos  soirées,  c'est  peut-être  le  pont 
de  glace  qui  a  été  l'objet  de  plus  de  souhaits  et  de  manifesta- 
tions d'intérêt.  8'il  avait  pu  entendre  tout  ce  qu'on  a  dit  de 
lui,  il  mettrait  sans  dout/e  son  amour-propre  h  ne  pas  désap- 
pointer tant  d'aspémnces  ardentes,  à  ne  psw  rendre  plus  inu- 
tiles encore  tant  do  paroles  inutiles  '  -     '  ;      " 

Quant  au  temps,  sou  règne  (juoi^ju'encoro  florissant  et  glo- 
rieux, achèvi^  peut-être.  "Bien  des  gens  ont  essayé  de  n'en 
point  parler  ;  «{uelques-uns  ont  n'ai.ssi  Trois  ou  quatre  jeunes 
gens,  entr'autres,  avaient  formé  une  ligue  contre  lui.  Ils 
avaient  échangé  li  promesse  solennelle  do  n'en  point  souffler 
mot  de  toutes  les  visites,  sous  i)eine,  pour  celui  qui  violerait 
la  consigne,  d'avoir  à  les  recommencer.  Les  dioses  allèrent 
merveilleusement  durant  pnîsque  tout  le  jour  de  l'an  ;  chaque 
fois  que  d'aulres  visiteurs  avaient  abordé  légèrement  ou  traité 
à  fond  la  grande  question  du  jour,  ils  étaient  restés  muets  et 
distraits  ;  chaque  fois  qu'une  dame,  feignant  d'être  poussée 
par  une  curiosité  déjà  bien  des  fois  satisfaite  pourtant,  avait 
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eu  recours  à  cotte  grande  ressource  pour  supplc^or  aux  lacunes 
d'une  causerie  li(5sitante,  ils  avaient  hù»a6  tomber  la  qu<iition 
sans  y  ri^pondre. 

Cinq  heures  allaient  sonner  ;  ils  étaient  fort  satisfaits  d'eux- 
niômes,  lors<pie,  sur  le  point  de  finir  la  corv(^e  des  visites,  l'un 
d'entre  eux  se  trouve  face  à  face  avec  un  de  ses  amis  (l'enfance, 
un  de  ses  compagnons  de  collège,  un  ancien  camarade  de  plai- 
sirs, qu'il  n'a  pas  vu  depuis  dix  ans.  Avec  un  élan  et  une  explo- 
sion de  joie  (jue  tous  les  gens  de  CdMir  comprendront,  il  court 
à  lui,  il  lui  serre  les  mains  et  lui  lance  ce  cri  de  l'ânio  : 

—  Comment!  toi! —  à  Qu('il)oc....  faisant  des  visites..., 
ot  par  cet  affreux  temps  ! —  '  '     " 

On  devine  la  stupeur  de  l'infortune^  condamné  au  ridicule 
de  se  pr6jenter  deux  fois  dans  les  mêmes  maisons  en  racontant 
sa  mésaventure.  (Jette  dernière  partie  du  supplice  cependant 
lui  a  été  épargnée,  Prescpie  partout  on  avait  si  bien,  au  milieu 
du  tumulte  du  jour  et  de  la  foule  des  visiteurs,  oublié  son 
passage,  cju'on  le  re(;ut  comme  si  on  no  l'avait  pas  encore  vu 
ot  en  lui  servant  la  même  conversation  qu'il  avait  déjà  enten- 
due. Dans  certaines  maisons,  on  l'a  trouvé  changé  depuis 
l'année  dernière  ;  une  jeune  demoiselle  lui  a  dit  avec  un 
regard  rempli  de  bonnes  intentions  : 

— 11  y  a  bien  longtemps  que  nous  n'avons  ou  le  plaisir  do 
vous  voir.  Il  faut  (jue  ce  soit  le  jour  de  l'an  j)0ur  que  vous 
veniez  nous  faire  visite. 

Enfin,  une  bonne  dame  qui  lui  raconte  chaque  année,  en 
détad,  ses  premiers  pas  dans  la  vie,  en  se  plaignant  que  cela 
la  fait  vieillir,  lui  a  dit  pour  fiatter  sa  petite  taille,  quoiqu'il 
ait  trente  ans  sonnés  :  .  '  "  ' 

—  Mon  Dieu  !  il  me  semble  que  vous  avez  encore  grandi 
depuis  l'année  dernière.  Je  vous  ai  vu  pourtant  bien  petit. 
Quand  on  pense  que  j'ai  connu  votre  père  à  votre  âge  !  ça  mo 
fait  vieillir .      ;„?    : 


'■^-y^ 

y-i-rM 

-.-,?. ■■•r^« 

'•».♦"', 

:-^-M 

i'ii- 

-  ■'     '( 

■/. 

■  :■■'■:  ■% 

rhc, 

i .              "  '-'i 

■'1  ■ 

■  i 

-   ■,:■* 

■■■'  ^  '  ■■1 

1 

.^.^1 

'  '■ 

,;    ;.';■;'  1 

1 


n 


I 


iii<i 


-\v■•y\•'^y.,.l,l■^fPf■^ 


il  i 


Hi 


ii 


s.» 


il 


I:: 


50 


LE   JOUh    DE   L  AN 


Je  tlevrai.s  peut-utru  parler  Jos  toilettes  du  jour  de  l'an,  dis- 
cuter, commenter  et  surtout  admirer  ces  (euvres  d'art.  Mais 
c'«st  lu  un  sujtît  trop  délicat  pour  que  je  m'y  risque  ;  j'au- 
rais peur  de  commettre  une  de  ces  fautes  de  détail,  imper- 
ceptibles aux  yeux  peu  exercés  des  hommes,  mais  irrémé- 
diables aux  yeux  des  femmes,  et  après  lesquelles  on  est  jiigé  et 
mal  jugé.  Les  femmes  seules  sont  dignes  de  juger  les  femmes  ; 
elles  seules  savent  admirer  dans  toutes  ses  nuances  une  toi- 
lette n'iussie,  avec  une  conviction  ardente  et  un  enthousiiisme 
réfléchi  ;  elles  seules  surtout  savent  découvrir  dans  la  toilette 
<|ui  éblouit  nos  faibles  regards  le  ]>oint  faible  où  doit  se  poser 
la  critique  pour  en  détruire  l'etfet.  Il  y  a  peu  de  femmes  qui 
réussissent  plus  de  deux  ou  trois  fois  dans  la  vie  à  obtenir 
une  toilette  inattaquable,  réduisant  au  silence  ou  contraignant 
h  l'admiration  les  bonnes  amies.  La  félicité  qu'éprouve  uni- 
jolie  femme  ce  jour-là  l'indemnise  amplement  de  la  mortifica- 
tion et  des  ennuis  que  lui  ont  causé  parfois  les  toilettes  triom- 
phantes de  sas  rivales.  Autant  il  est  maussade  d'entendre  des 
jolies  femmes  causer  avec  passion  des  cuisinières  qu'elles  ont 
renvoyées,  autant  il  est  instructif,  intéressant,  entraînant,  de 
les  entendre  disserter  sur  les  mille  questions  renfermées  dans 
une  seule  toilette,  analyser  les  cliififons,  approfondir  l'harmo- 
nie des  couleurs  et  l'accord  des  nuances. 


^•,;;J;^;'»,\(r 


"  ,  Il  me  reste  un  souhait  à  faire  pour  terminer  ma  revue  du 
jour  de  l'an,  et  je  demande  à  mes  lecteurs  de  s'unir  à  moi 
dans  ce  souhait  : .  ;/  ,  ;      k  / 

Souhaitons  tous  ensemble  que  la  mode  qui  vient  délivre 
les  femmes  de  ces  affreux  voiles  de  laine  dont  elles  s'enve- 
loppent la  figure  et  qui  ont  le  tort  de  nous  empêcher  de  les 
regarder  sans  avoir  l'avantJ^ge  de  les  empêcher  de  nous  voir. 

Souhaitons  aussi  que  cette  année  commencée  un  jour  mai- 
gre s'écoule  grassement,  et  démente  par  sa  bonne  conduite  les 
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craintes  que  soulève  dans  les  esprits  paisibles  le  jour  redou- 
table ({u'elle  a  choisi  pour  faire  son  entrée  en  ce  monde. 

J'ai  rencontré  hier  deux  braves  gens  «jui  n'étaient  })oint  du 
tout  rassurés  sur  ce  point  : 

"  Le  jour  de  l'an  un  vendredi,  disait  l'un  d'eux  en  secouant 
mélancoliquement  la  tête;  cela  ne  présage  rien  de  1  on.  Heu- 
reusement au  moins  (nia  ce  n'est  pas  un  13 


I    !  " 


Il  vient  de  mourir  à  Montréal  un  brave  garçon  qui  a  laissé 
quelques  bons  mots  pour  tout  héritage  à  sa  famille.  En  voici 
un.  Employé  à  tout  faire  dans  un  reau  d'avoctits,  il  écoutait 
leurs  clients,  répondait  V  leuw  créanciers,  donnait  la  chasse  à 
leurs  débiteura  et  assisUxt  pour  eux  aux  funérailles  de  leui-s 
amis.  .      .■-■•••:":."';■■'.:.   .::-■.  .,^      /■■  :    1^,.  ■''■     .:■■•■ 

Un  de  ces  derniers  éttiit  en  tmin  de  faii-e  ses  malles  pour 
le  convoi  qui  transporte  les  voyageurs  de  ce  monde  à  l'autre. 
Toujours  obligeante,  les  patrons  de  C3  pauvre  X  offrirent 
leurs  services  pour  veiller  le  malade  ;  puis,  ils  se  firent  rem- 
placer à  son  chevet  par  leur  infatigable  clerc.  Celui-ci  rem- 
plit sa  mission  en  conscience  et  soigna,  avec  le  dévouement 
d'un  vieil  ami,  celui  dont  il  faisait  si  tard  la  connaissance. 
Seulement,  après  la  troisième  veille,  exténué  de  fatiguées,  et 
voyant  que  cola  allait  recommencer,  il  alla  trouver  un  de  ses 
patrons  et  lui  dit  simjdement  : 

"  Est-ce  que  ce  pauvre  M.  Z  n'a  p^int  d'autre  ami  que 
moiî"      *  V 
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Québec,  19  février  1866. 
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La  chrouique  n'a  point  encore  ici,  dans  les  journaux,  sa 
place  réservée,  où  les  lecteurs  s'attendent  toujours  à  la  trou- 
ver, beau  temps,  mauvais  temps,  nouvelles,  point  de  nou- 
velles. Si,  parfois,  elle  se  glisse  entre  les  articles  politiques  et 
les  Faits  Divers,  elle  n'y  reste  pas  longtemps,  s'excuse  de  sa 
frivolité  comme  d'un  crime  et  disparaît.  Cependant,  on  en 
trouve  des  fragments  dans  les  Faits  Divers  et  jusque  dans  les 
annonces.  Tout  ce  qui  n'est  pas  accident,  incendie  de  maison 
ou  mort  d'homme,  appartient  à  la  chronique.  ]^  marchand, 
l'industriel  qui,  dans  son  annonce,  ne  se  borne  pas  à  dire 
qu'il  vend  tels  et  tels  articles  au  plus  bas  prix,  naturellement  ; 
mais  qui,  emporté  par  le  désir  de  plaire,  ajoute  que  ces  arti- 
cles sont  d'un  tissu  merveilleux,  comme  on  n'en  a  point  vu 
dans  nos  murs,  celui-là  aussi  fait  de  la  chronique. 

Commencer  une  série  de  chroniques  par  le  temps  qu'il  fait 
et  lorsque  le  carême  vient  de  s'ouvrir,  la  chose  peut  paraître 
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har<liii.  Je  res.s:iiemi  ])Ourtant,  dût  ma  plume  se  couvrir  de 
trimas  et  le  lecteur  à  jeun  grelotter  sous  raea  froides  plaisan- 
teries, ■'■''"i'"'.  •  :  ''"  '■'■"'  ■•         '"'  ■.'-• 

Au  fait,  n'j  niûdisous  pas  de  l'hiver,  loi-s  même  qu'il  y  au- 
rait dans  nos  rues  et  sur  nos  phr.wcs  deux  pieds  de  neige  de 
plus.  La  vraie  saison  du  Canada,  c'est  l'hiver,  l'hiver  aux 
jours  clairs,  aux  nuits  sereines.  Nous  n'avons  point  de  prin- 
temps. Notre  mois  d'avril  n'est  qu'un  long  dt^gel,  qu'une 
mare  de  boue  et  de  neige  fondue.  I^  mois  de  mai,  le  mois 
des  poètes,  n'est  ici  qu'une  suite  d'avors^es  (jui,  avant  de  fé- 
conder la  terre,  trempent  les  hommas  ,  il  n'offre  au  regard 
([u'une  longue  série  do  parapluies  ondulant  sous  les  gouttières 
d'un  bout  à  l'autre  de  nos  rues.  Notre  été  n'est  qu'un  abrégé, 
à  l'usage  dos  pays  nouveaux,  des  beaux  étés  de  France  et 
d'Italie.  L'automne  vaut  un  peu  mieux;  mais  bientôt  les 
premières  neiges  viennent  précipiter  la  chute  des  feuilles  et 
gâter  l'effet  des  gazons  jaunissants. 

Le  triomphe  de  notre  climat,  c'est  l'hiver  ;  la  nature  cana- 
dienne y  prend  sa  revanche  sur  ses  rivales  des  pays  méridio- 
naux. Il  n'y  a  que  la  Russie  et  quelques  autres  pays  favorisés 
du  froid,  qui  puissent  montrer,  comme  nous,  d'éblouissants 
tapis  de  npige  étendus  à  perte  de  vue  dans  les  campagnes  ; 
et  après  tout,  la  neige,  étalant  sa  blancheur  immaculée,  mi- 
roitant au  soleil,  vaut  bien  la  verdure,  qui  ne  brille  qu'après 
la  pluie  !    ,  ,,         .v-  , / 

.  Notre  climat  atteint  sa  perfection  lorsqu'il  y  a  dix  pieds 
de  neige  dans  les  champs  et  que  les  nez  gèlent  avant  d'avoir 
le  temps  d'éternuer  pour  appeler  au  secours.  Ceux  qui  alors 
regrettent  l'orubre  tant  vantée  des  grands  hoi»  et  le  murmure 
des  clairs  ruisseaux,  ne  sont  p<as  de  tous  Canadiens.  I^  froid 
perçant,  la  neige,  le  vent  du  nord,  font  partie  de  notre  patrie, 
il  les  faut  aimer  ;  s'ils  redoublent,  il  faut  s'en  frotter  les 
mains,  d'abord  pour  les  réchauffer,  ensuite  en  signe  de  ré- 
jouissance patriotique.  Il  n'y  a  vraiment  que  les  âmes  tièdes 
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qui  aient  l'ou^'lcv  aux  doigte.  L'hommo  qui  aime  ardeininont 
son  pay.-!,  n'y  gèle  jamaia. 

Nous  avons  pou  à  peu  subi  l'influence  de  notre  climat  et  il 
nous  a  façonnés,  jusqu'à  un  certain  point,  à  son  image.  Com- 
parons-nous à  nos  conipatrioter  de  France,  à  ces  Français  si 
vifs,  si  l(iger8,  si  remuants,  si  brouillons,  et  nous  verrons  que 
le  froid  a  ralenti  notre  sang  et  s'est  glissé  juscju'à  notre  âma. 
Xotre  abord  est  plus  glacé  ;  nous  sommes  plus  renfrognés 
dans  nos  capots  !  Si  nous  n'ôtons  pas  notre  chapeau  à  tout 
venant,  comme  fait  le  Français,  c'est  que  nous  portons  une 
casquette  ou  si  l'on  veut  un  ninquc,  la  moitié  de  l'année  ;  si 
itw  petits  pieds  ne  sont  pas  en  aussi  grand  honneur,  parmi  les 
femmes,  ici  qu'en  France,  c'est  qu'il  faut  les  déguiser,  les  deux 
tiers  de  l'année,  soit  sous  des  feutres,  soit  sous  des  claques. 

Une  seule  chose  m'étonne,  c'est  que  les  fashionables 
n'aillent  point  passer  l'hiver  à  la  campagne,  tout  comme  ils 
vont  y  passer  l'été.  Ils  jouiraient  du  froid  tout  à  leur  aise. 
Au  milieu  de  juin,  au  moment  où  les  trains  ne  circulent  que 
dans  un  nuage  de  poussière,  une  foule  de  gens  se  croient  obli- 
gés de  quitter  la  vill?,  où  ils  sont  bien,  pour  aller  périr  de  cha- 
leur, de  faim  et  de  soif  dans  des  hôtels  encombrés.  Ils  en 
reviennent  amaigris,  criblés  de  coups  de  soleil,  et  ce  n'est  pas 
trop  du  régime  fortifiant  du  pot-au-feu  canadien  pour  les 
remettre  des  longs  jeûnes  de  la  villégiature,  pas  trop  «les  plus 
épaisses  flanelles  pour  les  guérir  des  suites  des  courants  d'air. 


1' 
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Si  ce  sont  les  mé.^aventures  (^ue  l'on  cherche,  on  en  aura  à 
«ouhait  l'hiver.  Par  le  temps  qtii  court,  les  trains  partent  et 
n'arrivent  plus,  même  lorsqu'ils  portent  des  ministres  !  Le 
train  se  met  en  rout«!  à  grande  vitesse,  on  croirait  qu'il  va 
dévorer  l'espace  ;  au  bout  de  dix  minutes,  il  s'aiTete  brusque- 
ment et  les  voyageurs  vont  s'asseoir  sur  les  bancs  de  neige. 
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La  locomotive  retoame  d'où  elle  est  partie,  prend  un  magni- 
fique élan  et  enlève  un  pouce  de  neige.  La  lutte  dure  quelque 
tempfl  ;  enfin  le  train  passe  à  travers  robstaele  qui  fond  sous 
les  roues.  Les  voyageurs  tirent  leur  montre  et  se  disent  que 
voilà  une  heure  de  perdue  ;  le  plus  impatient  vn  trouver  le 
conducteur  et  loi  demande  s'il  croit,  qu'en  se  pressant,  la  loco- 
motive pourra  regagner  cette  heure  perdue.  Le  conducteur 
sourit  d'un  air  sceptique  et  s'éloigne. 

De  tempe  à  autre,  le  même  incident  se  renouvelle.  On 
arrive  à  minuit  à  la  station  oh.  l'on  devait  arriver  à  neuf 
heures.  Les  voyageurs  se  couchent  de  désespoir  ;  ils  s'étendent 
deux  à  deux  dans  les  tiroirs  qui  servent  de  lits.  Ainsi  cordés 
les  uns  par  dessus  les  autres,  ils  semblent  prêts  à  cuire  ;  aussi 
chaufTe-t-on  les  poi'les  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  bout. 
Alors  on  laisse  tomber  le  feu,  de  peur  que  les  voyageurs  qui 
sont  le  plus  près  des  fourneaux  ne  soient  trop  rôtis. 

Soudain,  le  train  éprouve  un  choc  violent  :  la  plupart  dos 
voyageurs  sortent  des  tiroirs  et  se  réveillent  sur  le  carreau. 
La  locomotive  vient  de  rencontrer  un  obstacle  plus  formidable 
que  les  antres  et,  en  voulant  le  renverser,  elle  s'est  etieigée.  Il 
faut  aller  donner  l'alarme  à  la  prochaine  station,  à  cinq  ou  six 
milles  de  là,  et  attendre  la  locomotive  mandée  en  toute  hâte 
de  Québec,  Kichmond  ou  Montréal.  Le  voyageur  qui  espérait, 
après  le  premier  retard,  que  l'on  regagnerait  le  temps  perdu, 
suit  le  conducteur  pour  savoir  s'il  y  a  espoir  d'arriver  à  des- 
tination au  moins  le  surlendemain  matin  ;  le  conducteur  lui 
répond  fi^matiquement  qu'il  ne  peut  rien  promettre  ;  que 
cela  dépend  du  temps,  des  locomotives,  de  l'état  du  chemin  ; 
qu'il  est  probable  cependant  que  le  retard  ne  dépassera  pas 
trois  jours  ;  que,  dans  tous  les  cas,  les  bagi^es  sont  en  sûreté. 

On  campe  dans  les  chars  ;  la  locomotive  sans  mouvement 
se  refroidit,  le  bois  manque,  la  faim  arrive  ;  bref,  personne 
n'a  envie  de  rire.  I^es  uns  crient  contre  le  gouvernement  qui 
laisse  tomber  la  neige,  les  autres  contre  le  Grand-Tronc  qui 
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n'a  pas  une  route  à  l'épreuve  dos  saisons  ;  les  plus  féroooi 
menacent  de  Caire  un  mauvais  parti  aux  ministres  qui,  au»i 
tromis  qu'eux,  partagent  la  nu^savenhire.  Si  on  les  sacrifiait, 
peai-étie  cela  ajiaiserait-il  les  dieux  ]  La  tempête  demande  des 
victimes  ;  livrons-lui  ceux  qui,  ne  payant  pas  leurs  billets, 
«ont  moins  chers  au  Grand-Tronc.  Un  voyageur  de  sang-froid 
fait  observer  qu'au  contraire  les  conducteurs  du  train  feront 
d'autant  plus  d'cffoiis  pour  arriver  que  le  convoi  porte  des  mi- 
nistres ;  et  cet  avis  opportun  sauve  les  chefs  de  l'Etat 

On  voit,  par  ce  simple  récit,  quels  sont  les  plaisin  du 
voyage  au  mois  de  février.  Les  gens  qui  se  plaignent  de  la 
monotonie  des  voyageas  par  chemin  de  fer  n'ont  qu'à  prendre 
passage  dans  un  train  du  Grand  Tronc,  un  jour  de  tempête 
de  neige.  De  tem}»  à  autre,  le  train  déraillera  pour  les  dis- 
traire. 


L'hiver  n'a  jan.^is  été  plus  gai  à  Québec  que  cette  année. 
Pour  compenser  la  perte  du  siège  du  gouvernement,  la  nature 
bienveillante  nous  a  donné  un  poni  de  glace  superbe.  Un 
bon  quart  de  la  population  passe  ses  après-midis  sur  le  âenve, 
et  il  y  a  des  gens  qui  ne  i^euvent  plus  marcher  sans  patin. 
Le  premier  pas  sur  la  glace  est  cependant  plus  glissant  que 
dans  le  monde  ei  les  occasions  de  chute  y  sont  plus  fréquentes. 

Avez-vous  jamais  regardé  un  patineur  novice,  que  ses  amis 
entraînent  vers  le  rond  qui  va  être  témoin  de  ses  premiers 
élans  î  Parfois,  il  est  plein  d'assurance  ;  il  se  voit  déjà  sillon- 
nant l'onde  glacée  d'un  patin  rapide,  décrivant  des  courbes 
merveilleuses  autour  des  patineuses  éblouies,  étonnant  le 
monde,  à  ses  débuts  ;  souvent,  il  est  craintif  et  timide,  redou- 
tant Ita  hasards  de  l'aventure  et  les  perfidies  de  la  surface 
polie  dans  laquelle  se  mire  son  élégante  personne.  Selon  qn'il 
est  plein  d'astsurance  ou  rempli  de  sombres  pressentiments,  il 
s'élance  avec  ime  fougue  superbe  et  s'étend  violemment  de 
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tout  SOU  long  sur  la  glace  ;  ou  il  se  risqin'  av<!C  piéc.iution  et 
no  fait  que  s'y  affaisser  tranquillement.  '  ' 

Le  premier  mouvement  de  l'exercice  <lu  patin  e.st  inva- 
riable, c'est  une  chute  ;  tout  ce  que  l'on  j>eut  faire  est  «l'en 
amortir  la  violence.  Sachant  le  sort  t}ui  les  attf>U(l,  maints 
(iëbutants  se  laissent  de  suite  glisser  entre  les  bi-as  de  ceux 
«{ui  les  soutiennent.  Les  gens  qui  vous  rdèvent  manquent  do 
compassion  ;  pendant  que  vous  vous  plaignez  de  votre  mau- 
vaise chance  et  que  vous  frottez  vos  côtes  endolories,  ils  vous 
poussent  au  sein  des  plus  grands  pt^rils  :  le  tourbillon  des 
patineurs  vous  entraîne,  il  faut  suivre  sous  peine  d'ûtrt'  écrasé, 
la  nécessité  vous  donne  do  l'aplomb  ;  et  voilà  comment  on 
apprend  à  patiner  ! 

Il  y  a  patineur  et  patineur  ;  le  talent,  ici  comme  sur  la 
terre  ferme,  n'est  pas  la  n^gie  générale.  Quand  on  a  appris  à 
ne  plus  tomber,  on  est  encore  loin  de  savoir  à  fond  cet  art 
qui,  sur  la  glace,  est  le  premier  des  arts.  Le  beau  patineur, 
celui  qui  s'élance  avec  grâce,  qui  passe,  léger  et  mpide,  au 
milieu  des  groupes,  décrit  toutes  sortes  de  figures  capriciouses, 
relève  d'un  clin  d'œil  ceux  (\m  tombent,  entraîne  ceux  qui 
hésitent,  soutient  ceux  qui  chancellent  :  celui-là  est  le  roi  du 
ramîf  et  ne  pose  pas  «pii  veut  sur  son  front  ce  diadt^me  (jui 
fond  au  printemps.      -      » 

Il  y  aurait  ici  une  question  délicate  à  traiter,  mau  je  n'ose  ; 
ce  serait  celle  de  savoir  si  la  femme,  dont  la  démarche  gra- 
cieuse et  légère  contraste  si  fort  à  son  avantage  avec  le  pas 
lourd  de  l'homme,  ne  perd  pas  en  partie  sa  supériorité  une 
fois  montée  sur  des  patina  î  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
sur  la  glace  elle  ne  règne  plus  seule  et  que  son  esclave  lui 
dispute  la  palme  de  la  rapidité  et  de  la  grâce.  S'il  faut  pren- 
dre l'avis  des  juge^  compétents,  de  ce  cercle  de  patineurs  à  la 
retraite  qui  font  station  près  des  ronds,  racontivnt  leurs  ex- 
ploits de  jeunesse  et  critiquant  les  héros  du  jour,  il  y  a  plu- 
sieurs excellents  patineurs  pour  une  bonne  patineuse. 
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S'il  fallait  aussi  en  croire  ces  vétiTans  du  patin,  l«s  prti- 
nours  auraiont  dëgôni^rt^.  Nos  pores  valaient  mieux  «jne  nous 
sur  la  glace  comme  ailleurs.  T'n  tel  que  vous  voyez  aujour- 
d'hui casse  t>ar  les  rhumatismes  et  essoufflé  par  l'asthme, 
(éblouissait  des  éclairs  de  son  patin  les  belles  de  son  temps  ; 
cet  autre,  qui  traîne  le  pied,  faisait  ses  vingt  lieues  sans  s'ar- 
rêter ;  ce  troisième  vous  montre  les  j)atins  i-ouillés  (pii  lui 
furent  offerts  en  1825,  comme  témoignage  d'admiration,  par 
l'élite  des  patineui-s  de  Québec.  Sur  ce  sujet  on  ne  tarit  plus  : 
le  passe  a  cela  de  bon  qu'on  peut  l'apprêter  à  toutes  les 
sauces,  et  qu'à  celui  qui  raconte,  du  moins,  il  paraît  toujours 
nouveau.  . 


« 


Lîi  rue  St.  Jean  soutient  bravement  la  concurrence  du  pont 
«le  glace  ;  les  piétons  et  les  éfjuipages  y  abondent  au  moment 
mCrae  où  le  fleuve  est  couvert  de  patineurs  et  de  patineitses. 
Le  départ  des  employés  du  gouvernement  n'a  p;is  diminué 
notre  population  autant  qu'on  le  pense  à  (3ttawa.  A  nous 
voir  même  plus  gais  que  jamais,  on  ne  croirait  pi\s  (pie  nous 
venons  de  perdre  un  gouvernement  !  A  peine  veuve  d'un 
époux  qui  se  croyait  tendrement  aimé,  la  ville  secoue  sou 
deuil  ;  et  c'est  l'époux  qui,  dans  sa  tombe,  à  Ottawa,  enrage 
de  voir  combien  peu  on  l'a  pleuré. 

Osons  le  dire  :  la  politique  assombrissait  Québec.  Le  ciel 
était  trop  souvent  couvert  de  députés.  La  Chambre  faisait 
concurrence  aux  salons  ;  ses  séances  empêchaient  les  soirées. 
La  société  comptait  sur  les  ministres  pour  l'amuser;  or 
comme  les  ministres  étaient  trop  occupés  à  fonder  une  nou- 
velle nationaliti'  pour  la  faire  danser,  la  société  s'ennuyait. 

Lorsque  le  gouvoi'nement  est  parti,  nous  avons  eu  un  mau- 
vais quart  d'heure.  Un  instant,  on  nous  a  vus  errer  sur  le.s 
remparts,  languissants  et  éplorés.  Puis,  le  courage  nous  est 
revenu,  nous  nous  sommes  dit  qu'après  tout  nous  pouvions 
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nous  suffire  à  nous-mêmes  ;  que  le  Conseil-de- Ville  pouvait 
nous  tenir  lieu  de  Parlement  et  les  ronds  à  patiner  de  la  ga- 
lerie de  V orateur.  Depuis  lors,  il  n'y  a  pas  au  Canada  do  ville 
plus  pimpante  que  Québec,  mieux  disposée  à  convoler  en 
secondes  noces.  S'il  y  a  de  par  le  monde  quelque  pays  qui 
soit  en  peine  d'une  capitale,  il  n'a  qu'à  se  présenter  à  la  porte 
Prescott  :  il  sera  bien  accueilli. 


^•^ 


•.^V:.v:.^V 


.■"■  '■  '■■  ■*"' 


-'il  ■  '  -■'  '1  .*  ; 


i--f.: 


fpilI^V| 


i,    ,-.■. 


L'INVASION  FKNIENNE. 


V.- 


•  I ,  A^i*;  ;  ■ 


Québec,  9  mars  18G6. 


'  Minui:  venait  de  souuer  à  tous  les  cadrans  de  la  ville, 
comme  on  dit  dans  les  romans  qui  commencent  à  l'heure  où 
les  gens  se  couchent.  J'emploie  cette  formule  consacrée» 
quoique  je  ne  sois  pas  bien  sûr  qu'il  y  ait  des  cadrans  en 
activité  à  Québec.  Tout  le  monde,  ou  presque  tout  le  monde, 
dormait  :  les  gens  paisibles  d'un  sommeil  léger,  les  soldats  en 
ronflant,  lorsque  tout  à  coup  on  entendit  retentir  dans  les 
rues  les  grelots  des  chevaux  lancés  au  galop  ;  aussitôt  les  son- 
nettes s'ébranlèrent,  les  marteaux  retombèrent  à  coups  pressés  ; 
et  bientôt,  à  la  hauteur  des  fenêtres  du  second  étage,  apparut 
une  ligne  blanche  de  bonnets  de  nuit  agités  par  la  curiosité 
ou  la  stupeur.  Une  même  pensée  souleva  les  coiffures  noc- 
turne? et  transperça  l'âme  de  tous  ces  gens  à  moitié  éveillés  : 
"  Les  Féniens  viennent  d'opérer  une  descente  à  la  Basse- Ville 
"  et  se  fortifient  dans  le  Li .  jbé  neuf.  "  '  • 

L'appel  aux  armes  retentissait  de  toutes  parts  poussé  par 
des  voix  enrouées  par  le  froid  do  la  nuit.  Chaque  maison  qui 


■'>^^ 


S' 

■  j 


U 


;év  ^r 


...■•..» 


■■^ 


91 


>•'. 


'II'* 


fi;. 


i 


II! 


■  *i*^  -^v 


i  ' 


II 


lu 


!s 


i?f 


'  --■'>:',  1  ' 


1      I 


V 


.11' 


1-   .         : 

%■ 

fil     - 

1,  ï 

j  ; 

■f: 

:-  ■■■;v 


•&\: 


<îi 


L'iXVASroX    FÉN'IENNE 


'  i&t!''i 


recèle  un  défenseur  «le  la  patrie,  était  sens  dessus  dessous.  Ou  ; 
voyait  des  volontaires  sortir  en  toute  hâte  et  courir  au  poste, 
sans  prendre  le  temps  d'achever  de  passer  leur  pantalon,  l^es 
ofticiei-s,  li>î  sergents»  avaient  fort  à  faire  de  retrouver  leurs 
soldats  dispei-sés  dans  toute  la  ville  et  endormis  dans  tous  les 
coins.  Une  fois  les  résidenci\s  trouvéïvs,  il  fallait  se  faire 
ouvrir,  tirer  les  dormeui*s  de  leurs  lits,  leur  annoncer  en  deux 
t(^mps  la  joyeuse  nouvelle  du  départ  pour  la  frontière  avant 
le  lever  de  l'aurore,  et  courir  chez  le  voisin  recommencer  la 
même  besogne.  On  devine  comme  il  doit  être  agréable  d'être 
l'éveillé  en  sursaut,  dans  son  premier  sommeil,  par  un  indi- 
vidu qui  vous  informe  que  les  Féniens  vous  attendent  sur  la 
frontière.  On  se  retourne  du  côté  du  mur,  en  disant  :  "  Allez 
vous  i>rûmener  à  la  frontière,  vous-même  î  " 

Mais,  plaisanteries  à  part,  l'instinct  belliqueux  a  bien  vite 
dissipé  chez  nos  volontaires  les  ombres  du  sommeil  ;  et,  une 
heure  ou  deux  après  l'appel  aux  armes,  ils  étaient  réunis  en 
grand  nombre  au  poste,  pleins  d'ardeur  et  de  vaillance.  Cette 
alerte  au  milieu  de  la  nuit,  cette  revue  à  la  lumière  des  étoiles, 
hurexcitaient  l'entrain  militaire.  Pereonne  ne  regrettait  son 
lit,  et  tous  étaient  prêts  à  entrer  sur  l'heure  en  campagne.    , 


Il  est  évident  «pie  l'on  a  voulu  éprouver  les  volontaires, 
comme  l'on  a  éprouvé  la  ville,  l'année  dernière,  en  tirant  des 
volées  de  coups  de  canon  à  deux  heures  du  matin.  Sans  cela, 
pourquoi  n'aurait-on  pa.s  attendu  au  matin  ])our  battre  le 
rappel  ?  L'ennemi  n'était  pas  à  nos  portes  et  l'on  ne  perdait 
rien  à  laisser  dormir  les  volontaires  jusqu'à  l'aurore.  Mais  tout 
est  pour  le  mieux,  car  ils  ont  prouvé  qu'ils  étaient  prêts,  à 
toute  heure  de  la  nuit  comme  du  jour,  à  voler  à  la  défense  de 


nos  frontières. 
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Voici  c'3  qui  jiaraît  avoÏT  donné  lieu  à  cetto  épreuve  mili- 
tiiire  : 

Nos  ministres  ont  introduit  récemment  dans  notre  régime 
constitutionnel  une  modification  tout  à  fait  d'accord  avec 
leurs  goûts  nomades.  Non  contents  de  siéger  tour  à  tour  à 
i\Iontroal  et  à  Ottawa,  ils  sous-divisent  le  Conseil  Exécutif 
en  trois  sections  :  un  conseil,  composé  de  cinq  ou  sept  mi- 
nistres, déllbiTC  à  Ottawa  ;  un  autre  conseil  composé  parfois 
de  cinq,  parfois  de  trois,  se  réunit  à  Montréal  sous  la  prési- 
dence du  Gouverneur  ;  cnlin  un  troisième  conseil,  qui  ne 
compte  que  deux  membres,  circule  entre  les  deux  autres,  dé- 
crète en  route  et  a  son  domicile  ordinaire  •;  Québec. 

**  Le  conseil  des  ministres,  s'est  réuni,  dit  le  Cimada,  hier, 
à  Ottawa.  Les  ministres  présents  étaient  Sir  Narcisse  F. 
lielleau,  les  hou.  MM.  John  A.  Macdonald,  Campbell,  Cha- 
j)ais,  Langevin,  Blair  et  Cockburu.  rres(iu'immédiatement 
apnVs  cette  séance.  Sir  Narcisse  Belleau,  accompagné  de  l'ho- 
norable M.  Langevin,  est  parti  pour  Montréal  où  une  séance 
du  conseil  doit  avoir  lieu  aujourd'hui  sous  la  présidence  du 
(louverneur.  Les  cinq  autres  ministres  restent  ici,  pendant 
que  Thon.  Premier  et  l'honorable  so'liciteur-général  du  Bas- 
Canada  vont  rencontrer  à  ^fontréal  MM.  Cartier,  Galt  ei 
McCîee.  " 

II  reste  à  souhaiter  (juc  cotte  machin^  compliquée  fonc- 
tionne bien  et  qu'un  conseil  ne  défjisse  pas  ce  que  l'autre 
aura  fait. 

Il  paraît  cependant  que  le  principal  conseil  siège  à  Ottawa, 
Aussitôt  après  l'arrivée  de  M.  McGee,  venant  de  Montréal, 
ce  conseil  s'est  réuni,  avant-hier,  et  l'appel  aux  armes  de, 
10,000  volontair&s  a  été  résolu.  Il  est  évident  «jue  ce  sont  les 
nouvelles  apportées  par  M.  McGoe  qui  ont  décidé  le  gouver-  • 
nement  à  prendre  cette  mesure.  .  .v.*ii/i;  /  i-y. 

Ceci  nous  remet  en  mémoire  un  souvenir  d'histoire  con-,? 
temporaine.  Il  y  a  quelque  deux  ans,  M.  McGoe,  (jui,  en  sa 
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qualitt^  de  poète,  a  une  imagination  inflammable,  lançA  danu 
le  public  une  nouvelle  terrible  :  l'avant-garde  d'une  armée 
avait  été  vue  près  de  Rouse's  Point.  Après  avoir  pris  l'alarme, 
on  alla  aux  informations,  et  il  fut  constaté  que  l'éloquent 
orateur,  cherchant  un  effet  de  tribune,  avait  vu  une  armée  là 
où  il  n'y  avait  qu'une  simple  compagnie  de  miliciens  jouant 
aux  barres  pour  se  distraire  des  ennuis  de  garnison.  ,-  •.: ,  "' 
''  :  Je  ne  dis  pas  que,  cette  fois,  ce  soit  la  même  chose,  et  que 
le  conseil  des  ministres  ait  ajouté  foi  trop  facilement  à  un 
récit  de  romancier,  mais  je  ne  puis  m'ojnpêcher  de  penser  que 
cela  est  fort  possible,  -   7-,     ,  ;      -^5 

Depuis  ce  coup  de  tliéâtre,  il  ne  manque  pas  de  gens  à 
Québec  qui  hochent  la  tête  en  disant  que  la  session  n'aura 
pa'^  lieu  à  Ottawa,  mais  ici  ;  (^ue  l'on  verra  le  gouvernement 
remonter  la  côte  de  la  rue  Lamontagne  et  passer  sous  la  vieille 
porte  de  ville  pour  rentrer  dans  nos  murs. 


»  14  mars. 

.■    ■-      ^  ^  -  '■        ■  ■  -ï  ,■.,..-■  ,.'.:;■ ,  ■■      ,.  >■  :■; 

Québec  justifie  bien  en  ce  moment  le  renom  dont  elle  jouit 
dans  les  dictionnaires  militaires,  d'être  la  première  place  de 
guerre  de  l'Amérique.  On  ne  rencontre  partout  que  des  sol- 
dats ;  on  se  heurte  h  des  canons  ;  on  voit  à  chaque  pas,  toute 
grande  ouverte  et  menaçante,  devant  soi,  la  gueule  d'un  fusil. 
Les  gens  })ortent  des  poignards  dans  leur  gousset  en  guise  de 
cure-dent  et  des  revolvers  à  la  place  de  tobatièi».  L'imagina- 
tion publique  est  si  bien  montée,  qu'un  j^assant  enrhumé  du 
cerveau  ayant  éternué  sans  ménagement  dans  le  fauboui-g 
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St.  Jean,  l'autre  après-midi,  cinq  ou  six  personnes  qui  mar- 
chaient devant  moi  se  sont  retournées  brusquement,  croyant 
qu'il  s'agissait  d'une  décharge  do  niousqueterie  nous  t^clatant 
inopin(?ment  dans  le  dos.  Si  la  chose  fût  arrivée,  elles  n'en 
eussent  pas  été  surprises,  car  ou  s'attend  à  tout  une  fois  sorti 
des  portes  de  la  ville. 

Dans  cette  foule  armée,  les  simples  piétons  qui  portent 
l'unifonue  noir,  ont  peine  à  se  retrouver,  et  il  leur  faut  se 
donner  rendez-vous,  par  la  voie  des  journaux,  pour  se  ren- 
contrer au  coin  d'une  rue.  Un  gros  monsieur  s'e.st  trouvé  pris, 
hier  après-midi,  à  la  sortie  de  la  porte  St.  Jean,  entre  deux 
volontaires  et  un  ïrifluvien  qui  avait  déraillé  en  partant  de 
l'hôtel  Kirwin,  et  a  été  transporté  par  le  courant  jusque  chez 
Bansley. 

Une  sentinelle  veille  sur  la  Plateforme  à  ce  que  les  flâneurs 
ne  soient  pas  enlevés  par  les  Féniens. 

Les  gens  que  vous  connaissez  le  mieux  ne  vous  abordent 
que  le  fusil  au  bras.  La  moitié  de  vos  connaissances  portent 
l'uniforme  et  vous  présentent  la  bayonnette  lorsque  vous  leur 
tendez  la  main.  lÀ  où  vous  pensiez  retrouver  un  ami,  qui  vous 
permettait  la  familiarité  de  passer  votre  bras  sous  le  sien,  vous 
vous  trouvez  en  face  d'un  défenseur  du  pays,  qui  vous  dit  de 
faire  un  éciirt  à  gauclie  et  de  le  laisser  courir  où  la  trompette 
l'appelle.  Les  commis  de  banque  eux-mêmes,  qui  d'habitude 
concentrent  toutes  leurs  forces  pour  repousser  les  marchanda 
qui  deinandept  de  l'escompte,  sont  armés  jusqu'aux  dents  pour 
défendre  leur  or. 

Ce  spectacle  militaire  incessant  donne  à  la  ville  une  anima- 
tion extraordinaire.  Nos  jeunes  soldats  sont  pleins  de  la  plus 
martiale  ardeur,  et  rien  qu'à  les  voir  passer  dans  nos  rues  on 
devine  que,  dans  leurs  veines,  coule  le  sang  français,  ce  sang 
qui,  en  fermenUint,  produit  les  plus  beaux  courages,  les  plus 

fiers  élans.       '.;  ;;l!a':v. ■;■■'!•,..,;.■  ■  -..i^LL.   ...-\.\C.-A::..::-:.  J. '■,■■,--...:.--■■.■'  \ 
"  Les  gens  timorés  retirent  leur  argent  des  banques  et  vont 
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Tenfouir  dans  leurs  caves,  Dans  cinquante  ans,  en  creusant  de!» 
fondations  de  maison,  on  découvrira  des  paquets  de  trente  sous 
enveloppés  dans  des  mouchoirs  de  poche  usés  aux  coins.  11  y 
a  des  gens  qui  se  trouveront  ainsi  riches,  du  jour  au  lende- 
main, et  qui  ignoreront  toujours  qu'ils  doivent  leur  fortune 
aux  Féniens.  D'un  autre  côté,  des  vieillards  laisseront  des 
testaments  avec  des  clauses  ainsi  conçues  :    "  Dans  le  jardin 

att<mant  à  ma  maison.  No.  4,  rue ,  sous  le  troisième  arbre 

à  gauche,  mes  héritiers,  en  creusiint  à  trois  pieds  de  profon- 
deur, trouveront  une  boîte  jaune  contenant  ina  montre  (;n  or, 
.^4,000  en  écus,  etc.  "  Les  héritiers,  essuyant  une  larme,  se 
rendront  en  diligence  sous  l'arbre  désigné. 


Le  quartier  Montcalm  a  l'air  d'un  camp,  la  veille  d'un 
engagement;  chaque  maison  fait  l'efl'et  d'un  fort  détaché.  Il 
y  a  des  habitations,  les  plus  exposées  sans  doute,  qui  ont  jus- 
qu'à des  garnisons  do  douze  hommes.  Il  faut  un  siège  en 
règle  pour  y  entrer.  Les  salons  sont  pleins  de  soldats  se  li- 
vrant aux  amusements  ordinaires  de  la  vie  des  camps. 

Il  y  a  des  propriétaires  patriotes  qui  sont  enchant-'s  d'offrir 
ainsi  l'hospitalité  à  nos  défenseurs  ;  mais  il  y  en  a  d'autres 
qui  ne  peuvent  dormir  lorsqu'ils  ont  au-dessous  d'eux,  au  pre- 
mier étage,  cinq  ou  six  pensionnaires  d'occasion  qui  ronflent 
à  l'unisson,  suite  inévitable  d'une  journée  d'exercices  mili- 
tiiin's. 

A  l'apprcclie  des  troupes,  plusieurs  bourgeois  ont  vu  dé- 
serter leurs  domestiques.  Les  ser\  antes,  effrayées  du  bruit  des 
armeii  et  do  l'aspect  des  mâles  figures^  ont  pris  la  fuite  à  tra- 
vers rues  et  champs.        -         '  '  .  \- 

Plusieurs  aussi  sont  restées  et  ont  fait  entendre  des  plaintes 
touchantes  :  "  Tous  les  beaux  honmies  sont  chez  les  voisina  ; 
on  n'a  casernij  chez  nous  que  les  plus  laids.  On  aumit  dû  faire 
une  distribution  plus  étjuitable  et  ne  pas  loger  tous  les  mili- 
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tiiires  bien  tournes  sous  les  mêmes  toifcs.  Quant  à  se  mettre 
en  quatre  pour  servir  des  gens  qui  transportent  avec  leurs 
<rToeÊs  bottes  une  partie  de  la  neige  tles  rues  dans  les  salons 
et  vous  enfument  sans  cérémonie,  il  vaut  bien  mieux  avoir 
affaire  à  des  volontaires  qui  sachent  tourner  un  mot  agréable 
et  vous  'ancer  une  œillade  assassine,  qu'à  des  individas  qui 
ont  le  ton  bruyant  et  poipt  de  tournure.  " 

Ces  protestations  n'ont  pas  été  écoutées.  ^ 


',' 
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Ou  raconte  bien  îles  anecdotes.  Il  y  a  de,  romans  qui  s'é- 
bauclient  entre  nos  braves  volontaires  et  des  filles  d'Albion. 
Ce  commencement  d'hostilité  produira  plusieurs  unions.  En 
tout  pays,  les  militaires  ont  la  renommée  de  conquérir  aussi 
facilement  le  cœur  féminin  que  le  territoire  ennemi.  Nos  vo- 
lontaires, qui  descendant  du  peuple  le  plus  galant  de  l'uni- 
vei-s,  ne  manquent  pas  à  ces  valeureuses  traditions. 

Un  de  nos  jeunes  volontaires  aimait  d'amour  tendre  une 
charmant^i  héritière,  qui  habite  le  faubourg  St.  Louis.  Il  était 
('•pris  de  ses  beaux  yeux  et  des  souvenirs,  sous  fonue  de  rentes, 
(|ue  laisserait  en  quittant  ce  monde  son  futur  beau-père.  L'hé- 
ritière protait  l'oreille  aux  galants  propos  du  soupirant  et 
aurait  voulu  combler  ses  vœux,  en  s'unissant  à  lui.  Mais 
l'auteur  de  ses  jours,  riche  marchand,  ne  voyait  j)as  les  choses 
du  mcme  œil  et  entendait  placer  sji  fille  à  plus  gros  intérêts. 
Il  avait  tout  simplement  mis  à  la  porte  le  hls  cadet  de  Mars. 

Le  volontaire  éconduit  est  rentré  triomphalement,  jeudi 
dernier,  un  ordre  do  son  commandant  à  la  main,  sous  le  toit 
où  respire  la  dame  de  ses  pensées.  Le  hasard,  favorable  aux 
CQUirs  épris,  et  qu'il  a  eu  soin  d'aider  un  peu,  entre  cent,  lui 
a  précisément  choisi  comme  logement  cette  maison  autour 
do  laquelle  il  a  si  souvent  erré  en  soupirant.  Le  père,  à  sa 
vue,  a  protesté  contre  l'arbitmire,  en  a  appelé  à  la  justice  de 
son  pays,  aux  libertés  anglaises  ;  mais  force  lui  a  été  de  se 
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soumettre  et  d'accepter  le  pensionnaire-  inattendu  que  lui 
imposait  un  sort  rigoureux.  Depuis  lors  cependant,  le  volon- 
taire, d'abord  si  mal  reçu,  a  ëté  si  discret,  si  aimable,  si  ooli- 
geant,  qu'il  a  conquis  les  bonnes  grâces  de  son  hôte  ;  ils 
sont  devenus  inséparables.  Le  jeune  militaire  lui  raconte  des 
histoires  du  camp  de  Lajirairie  qui  le  font  se  rouler  dans  son 
fauteuil  et  digérer  en  quelques  minutes  do  copieux  repas  qui 
mettaient  auparavant  des  lieures  à  franchir  les  obstacles  que 
leur  opposait  une  dyspepsie  obstinée.  La  jeune  fdle  aidant, 
le  riclie  marchand  désire  maintenant  s'attacher  par  les  liens 
d'une  étroite  parenté  ce  causeur  si  spirituel,  ce  convive  si 
désopilant.  Le  mariage  aura  lieu  aussitôt  qu'on  aura  la  certi- 
tude que  la  lune  de  miel  ne  sera  pas  troublée  par  un  ordre 
soudain  de  partir  pour  la  frontière,  ou  par  l'apparition  d'un 
Fénien. 


28  mars. 

Il  n'est  i)resquo  plus  question  des  Féniens.  De  temps  à 
autre  encore,  les  journaux  officieux  annoncent  que  la  tête  de 
la  première  colonne  de  l'armée  de  Sweeney  vient  d'apparaître 
en  quelqu'en droit  obscur  de  nos  frontières  ;  mais  le  public, 
devenu  incrédule,  ne  se  dérange  pas  pour  y  aller  voir  ;  et  le 
lendemain,  on  apprend  avec  certitude  que  ce  n'était  qu'une 
colonne  de  fumée  montant  en  paix  dans  les  airs. 

C'est  à  qui  raillera  agréablement  l'invasion  qui  n'a  point  eu 

eu  et  narguera  le  fiintôme  évanoui.  I^es  gens  qui  redoutaient 

le  plus  les  Féniens  et  qui,  tous  les  soirs,  tiraient  le  verrou 
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pour  les  empêcher  de  p(5nétror,  durant  la  nuit,  dans  les  cham- 
bres à  coucher,  sont  les  premiers  à  en  rire  sans  se  gêner. 
Quand  maintenant  on  veut  désigner  un  homme  qui  n'arrive 
pas  là  où  ou  l'attend,  on  l'appelle  un  Fénim.  Le  mot  froisse 
quelquefois  les  gens  susceptibles,  mais  n'eiïraie  plus  les  gens 
timorés.  ■''^^--•■'-(^        ■■•.,  /   '''^'^•'.       ■'•  .:-   '  •',    /''v 

Ceux  de  nos  confrères  qui  s'éLaient  si  fort  scandalisés  do 
notre  attitude,  ont  opéré  tout  doucement  volte-face.  Ils  en  sont 
venus  à  se  moquer  de  ceux  qui  ont  pris  l'alarme  en  voyant 
le  gouvernement  foire  lever  les  volontaires  la  nuit  et  donner 
ordre  de  barricader  la  porte  St.  Jean.  Ils  ne  peuvent  conce- 
voir surtout  que  les  gens  se  soient  mis  en  tête  que  la  St. 
Patrice  serait  une  St.  Barthélémy.  C'est  précisément  la  der- 
nière journée  que  les  Irlandais  eussent  choisie  pour  faire  un 
esclandre.  Auraient-ils  d'ailleurs  marqué  d'avance,  à  la  craie, 
le  jour  fatal  1 

C'est  bien  raisonner,  mais  il  eût  mieux  valu  encore  raisonner 
ainsi  avant  l'événement. 


la  veille  de  la  St.  Patrice,  il  y  a  bien  des  gens  qui  n'ont 
dormi  que  d'un  œil.  Tandis  que  l'un  des  deux  yeux  était 
fermé,  l'autre  regardait  du  côté  de  la  fronti^^re  et  surveillait 
l'ennemi.  De  temps  à  autre,  le  dormeur  inquiet  croyait  en- 
tendre le  bruit  d'une  fusillade  ou  la  voix  du  canon  d'alarme. 
Il  mettait  un  pied  hors  du  lit  ;  mais,  comme  le  froid  seul  le 
saisissait,  il  le  rappelait  bientôt  sous  les  draps.  ;- 

La  St.  Patrice  a  été  une  belle  journée,  calme  et  sereine.  Le 
soleil  brillait  de  tout  son  éclat,  et  les  figures  irlandaises  avaient 
un  air  de  calme  réjoui  qui  rassurait  les  passants,  mais  (|ui 
n'était  pas  sans  une  nuance  d'ironie  à  l'adresse  du  gouverne- 
ment. Jamais  lête  nationale  n'a  été  chômée  si  tranquillement  ; 
on  n'a  point  vu  un  seul  homme  ivre  de  patriotisme,  ni  môme 
une  seule  tête  un  peu  échauffée  par  les  rayons  du  jour.  C'é- 
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tiiit  à  qui  ne  ferait  ytaa  de  bruit,  de  peur  d'effrayer  ha  voisins. 
Les  accidents  qui  devaient  arriver  co  jour-là  ont  éuS  remis  au 
lendemain,  et  lee  journaux  de  lundi  n'avaient  point  de  Faits 
Divers.  Lea  chevaux  allaient  au  pas  et  lei»  piétons  sur  le  bout 
du  pied.  ,  >';: 

Otte  paix  profonde  finit    -tr  inquiéter  les  gens  soupçon-; 
neux  qui  s'attendaient  à  leversement.  Ils  se  deman- 

dèrent s'il  ne  fallait  pas  voi  la  une  ruse  des  Féniens,  voulant 
endormir  la  population,  et  ils  redoublèrent  de  vigilance, 

La  journée  s'écoule  de  son  pas  ordinaire  ;  la  nuit  arrive  ; 
minuit  sonne;  les  sentinelles  qui  veillent  sur  les  remparts 
voient  naître  l'aurore  ;  les  gens  qui  prêtaient  l'oreille  pour 
entendre  le  tocsin  finissent  par  s'endonnir  ;  et  rien,  rien,  pa* 
l'ombre  d'un  Fénien  sur  le  mur.  Les  volontaires,  las  d'at- 
tendre, l'arme  au  bras,  un  danger  qui  ne  venait  pas,  auraient 
vraiment  donné  quelque  chose  pour  voir  sui^ir  une  bande 
de  Féniens.  .\  ,:  '^; 


L'alarme  est  passée,  il  n'y  aplus  maintanant  que  le  compte? 
à  jxiyer  :  le  chiffre  sera  rond  et  la  Chambre  se  fera  peut-être 
tiier  l'oreille. 

L'affaire  n'a  profité  qu'aux  journaux  qu'on  s'arrjichait  pour 
avoir  des  nouvelles.  En  temps  ordinaire,  il  ne  manque  pas  de 
gens  qui  disent  qu'on  peut  se  passer  de  gazettes.  Mais  lors- 
qu'il arrive  quelque  crise  comme  celle-ci,  tout  le  monde  veut  en 
avoir.  On  entoure  les  gens  qui  en  reçoivent  ;  on  recommande 
à  ceux  qui  vont  à  la  Wlle  d'en  apporter  ;  les  abonnés  affluent. 

Il  est  fâcheux  que  ceux  qui  ont  alors  un  si  grand  besoin 
des  journaux  et  un  si  vif  désir  de  les  lire,  ne  f-isseut  pas  en 
eux-mêmes  cette  réflexion  si  simple  que,  pour  avoir  dos  ^a- . 
zettes  qui  vou3  donnent  des  nouvelles  en  temps  de  crise,  il 
faut  s'y  abonner  en  temps  ordinaire. 
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Québec,  10  imii  1866. 
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n  y  a  eu  cette  aunéf ,  à  Québec,  encore  jdiis  do  déménage- 
ments que  d'ordinaire.  Une  foule  de  gens  qui  avaient  poliment 
cédé  leurs  niAisons  aux  employés  publics,  sont  rentrés  dans 
leurs  foyers  ;  ils  ont  revu  les  murs  où  se  sont  écoulées  leurs 
jeunes  années  et  qui  leur  ont  rapporté  de  si  bons  loyers  depuis 
cinq  ou  six  ans.  Par  moment,  dans  les  premiers  jours  du  mois, 
on  se  serait  cru  à  l'automne  dernier,  sur  le  chemin  d'Ottawa. 
Cette  série  de  déménagements  avait  l'air  d'un  second  transport 
de  capitale.  Il  y  avait  assez  de  meubles  dans  les  rues  pour 
garnir  une  petite  ville.      '^   ï^  l<'  ■■,  '•    '  '       '  ;  ' 

-  On  voyait  circuler  d'antiques  ménages,  qui  ne  sont  sortis 
qu'une  fois  ou  deux  depuis  leur  fondation,  et  qui  portent  la 
trace  poudreuse  d'une  exi  *>ce  trop  sédentaire.  Des  meubles 
plus  frai»  apprenaient  à  Jeui-s  dépens  ce  ([u'il  en  coûte  de 
monter  en  voiture  et  gagnaient  à  ce  métier  des  infirmités  dont 
ils  se  sentiront  toujours. 
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Un  d<5nicuagt'Uient,  c'est  comme  udo  bataille  ;  il  y  a  inva- 
riablement (les  morts  et  des  blessés.  En  vain,  le  propriétaire 
lutte  pour  protéger  contre  les  coups  du  sort  sa  table  à  diner, 
le  piano  de  sa  femmo,  la  berceuse  de  ses  enfants,  le  fauteuil 
des  aïeux  ;  ce  sont  les  objets  auxquels  il  tient  le  plus  qui  sont 
les  premiers  écloppéa. 

Connatt-on  rien  de  plus  navrant  qu'un  intérieur  do  maison 
étalé  au  milieu  d'une  rue  1  C'est  comme  si  l'on  se  promenait 
avec  son  habit  à  l'envers.  On  voit  les  coutures  du  luxe. 

Les  meubler  sont  entassés  dans  les  voitures  de  déménage- 
ment, non  plu.'*  dans  le  bel  ordre  et  la  position  favonible  que 
leur  donnait,  dans  son  apparttMient,  la  main  savante  de  la 
maîtresse  de  la  maison  ;  mais  pèle-môle,  la  cuisine  à  côté  du 
salon,  le  grenier  pri-s  du  lx>udoir.  Que  de  choses  dans  une 
résidence  élégantt%  empruntent  le  meilleur  de  leur  éclat  a  la 
façon  dont  elles  sont  placées  et  au  demi-jour  qui  les  éclaire  ! 
Ce  petit  théâtre  dont  chaque  sc^no  est  soigneusement  arrangée 
et  combinée  pour  tromper  l'œil  et  faire  le  plus  d'effet  possible, 
vous  le  revoyez  ici,  pièce  à  pièce,  démonté,  démodé.  Chaque 
meuble,  séparé  de  son  entourage,  sorti  de  son  cadre,  a  l'air 
plus  vieux  que  son  âge  et  plus  laid  que  nature. 

Ce  tapis,  dont  les  fleurs  vous  éblouissaient  encore,  est  usé 
jusqu'à  la  corde. 

Ce  large  et  commode  fauteuil  où  vous  étiez  si  bien  assis,  a 
perdu  un  i)ied  qui  lui  a  été  mal  remis. 

Ce  vaste  butFet,  qui  recelait  de  si  bonnes  choses,  a  l'air  d'un 
château  branlant. 

Ce  poi'le  de  cuisine,  où  tout  rôtit  à  point,  date  du  siècle 
dernier. 

Il  en  coûte  toujours  de  quitter  un  logement  où  vous  avez 
vécii  un  an,  deux  ans,  trois  ans,  lors  môme  que  le  logement 
serait  vieux  et  le  lo^^er  trop  cher.  Les  années  pei-du&s  ne  se 
regagnent  pas,  et  vous  avez  beau  changer  de  cadre,  votre  por- 
trait ne  rajeunit  point.  L'homme  s'attache  à  tout  :  à  la  fenêtre 
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par  laquelle  il  ^tait  habitué  à  voir  passer  ses  amis  et  à  regaraer 
défiler  le  cortège  varié  des  passants,  au  chien  de  son  voisin 
qui,  régulièrement,  aboyait  en  entendant  retentir  la  sonnette 
de  la  porte.  1  regrette  ses  vieux  habits  lorsque  l'usage,  la 
mode  ou  sa  femme,  lui  commande  de  les  quitter.  Il  y  a  môme 
des  gens,  esclaves  do  l'habitude,  qui  ne  savent  que  faire  quand 
leur  accès  ordinaire  de  rhumatisme  se  fait  attendre.  Sans  dou< 
leur,  ils  se  sentent  désœuvrés. 

Durant  les  quinze  jours  qui  suivent  le  déménagement,  on 
va  do  temps  à  autre,  entraîné  par  le  courant  de  l'habitude, 
frapper  à  son  ancien  logement.  Assez  souvent,  vous  n'at- 
tendez pas  (|ue  l'on  soit  venu  ouvrir  pour  vous  apercevoir  de 
l'erreur  et  vous  fuyez  comme  un  malfaiteur  ou  un  gamin  qui 
sonne  aux  portes.  Parfois  cependant,  ce  n'est  qu'en  entrant 
dans  votre  chambre  garnie  de  meubles  étrangers,  que  l'illu- 
sion se  dissipe.  ,  .         ,      ,  „ 


Le  déménagement  fini,  le  malheureux  locataire  n'est  point 
au  bout  de  ses  tribulations.  Une  nouvelle  série  d'épreuves 
commence  pour  lui.  Il  subit  le  martyre  de  la  propreté.  On 
lave  las  planchers  au-dessous  de  lui,  les  plafonds  au-dessus  ; 
l'humidité  qui  monte  et  l'eau  qui  ruisselle  l'imbibent  des 
pieds  à  la  tête  et  le  mettent  en  état  de  prendre  des  rhuma- 
tismes. 

L'ordre  ne  se  rétablit  qu'avec  le  temps,  malgré  les  soins  les 
plus  diligents.  Ce  n'est  qu'après  huit  jours  que  chaque  chose 
est  bien  à  sii  place  et  que  Ton  commence  à  s'acclimater  dans 
sa  nouvelle  demeure.  Avant  cela,  il  faut  faire  des  perquisi- 
tions pour  retrouver  ses  cols  et  lancer  des  mandats  d'arresta 
tion  pour  rattraper  ses  gilets  de  flanelle. 
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Iaî  transport  le  plus  pénible,  c'est  le  transport  du  piano. 
Ce  meuble  harmonieux  peut  devenir  une  cause  de  mort  pour 
des  gens  qui  n'ont  pas  même  à  se  reprocher  d'en  avoir,  joué. 
Dans  un  escalier  étroit  et  rapide,  il  est  menaçant,  quoique 
silencieux,  plus  menaçant  que  lorsqu'il  imit^  les  bruits  du 
tonnerte  et  le  vacarme  des  batailles  sous  une  main  novice 
encore.  .- 

Il  écrase  les  gens  qui  le  portent.  On  les  voit  prête  à  suc- 
comber sous  le  poids  de  l'harmonie  condensée,  et  les  notes  ne 
bougent  pas  ;  ma'is  enlin  un  vigoureux  coup  d'épaule,  sem- 
blable à  ce  cri  suprême  que  pousse  un  chanteur  pour  rattraper 
l'air  qui  s'en  va,  sauve  la  sîtitatioU  et  le  piano. 
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11  y  a  des  gens  d'humeur  vagabonde  qui  déménagent  tous 
les  ans,  en  jurant,  chaque  fois,  que  c'est  la  dernière.  Aussitôt 
qu'arrive  le  mois  do  févrie*,  ils  ne  tiennent  plus  en  place  et 
on  les  voit  en  quête  d'un  nouveau  logement  qui  n'ait  point 
les  inconvénients  des  logements  qu'ils  ont  occupés  précédem- 
ment. Cepeilctant  le  dernier  est  toujours  le  plus  mauvais,  et 
si  telle  Dû  telle  maison,  que  l'on  a  quittée  avec  dégoût  était  à 
louer,  on  la  reprefdrait  avec  empressement.  On  a  été  bien 
fou  après  tout  do  ne  s'en  pas  contenter.  Il  n'y  a  pas  de  mai- 
sons parlaites,  pourquoi  s'obstiner  à  en  cher  .r?  Pourtant,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  garder  celle  que  l'on  a.  ;  ;>  i>  ;t 

L'ambition  de  tous  les  locataires,  c'est  d'avoir  une  maison 
à  eux  pour  la  rebâtir  en  détail.  Un  propriétaire  qui  écoute 
ses  locataires  e^t  un  homme  perdu.  V  commence  par  réparer 
une  chaftibro  et  il  linit  par  rebîitir  la  maison.  Encore  se  ren- 
contre-t-iJ  parfois  un  (iemi<:T  locataire  qui  lui  demande  de 
changer  le  terrain  mal  situé  à  son  gré.  :      .,,.;' 

S'il  y  a  des  gens  qui  se  font  une  gloire  de  n'avoir  jamais 
quitté  le  toit  de  leui-a  pères,  même  pondant  qu'on  ^e  remettait 
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à  neuf,  il  y  en  a  d'autres  qui  peuvent  se  vanter  d'avoir  pro- 
i  mené  leurs  pénates  par  toutes  les  rues  de  la  ville.  Tous  les 
prétextes  de  déménagement  sont  bons  à  qui  aime  à  déména- 
ger :  le  quartier  e^t  mauvais,  la  rue  est  mal  pavée,  la  cuisine 
est  au  rez-de-chaussée  ou  n'y  est  pas,  les  voisins  ont  des  chiens 
qui  hurlent  au  milieu  de  la  nuit  ou  un  coq  qui  chante  au 
lever  de  l'aurore. 
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Québec,  20  mai  1866. 
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J'ai  éprouvé,  samedi,  une  des  plus  fortes  émotions  de  la  vie 
domestique.  Cette  émoUon,  la  plupart  de  mes  lecteurs  et  de 
mes  lectrices  l'ont  éprouvée  comme  moi.  Je  ne  ferai  donc 
«qu'écrire  leur  histoire  en  racontant  la  mienne.  Pour  bon 
nombre  de  gens  cependant,  ce  n'est  plus  une  émotion,  c^est 
une  habitude,  mais  je  n'en  suis  pas  encore  là.  -      •  •  .  » 

Je  suis  allé,  comme  suppléant,  faire  mon  marché,  et  j'en  ai 
rapporté  un  approvisionnement  qui  met  ma  famille  à  l'abri  de 
la  famine  jusqu'à  la  semaine  prochaine  et  une  chrmiique  que 
je  vais  vous  servir  toute  fraîche.  -    •  '•        -^      V 

Lorsque  j'étais  gamin  (il  y  a  de  cela  déjà  trop  longtemps), 
j'allais  au  marché  acheter  de  jeunes  coqs,  qu'au  retour,  je  ran- 
geais en  deux  corps  de  bataille,  au  milieu  de  la  basse-cour. 
La  lutte  s'engageait  sous  mes  yeux  :  tant  que  la  victoire  était 
indécise,  mes  sympathies  allaient  d'un  combattant  à  un  autre  ; 
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mais  aussitôt  qu'elle  s'était  déclarée,  je  ine  rangeais  du  côté 
des  vaincus  et  je  chassais  les  vainqueurs.  Dès  lore,  j'avais  un 
penchant  à  prendre  le  parti  des  faibles.  Ce  fut  là  la  seule 
passion  de  mon  jeune  âge. 

Bien  des  années  après,  un  de  mes  amis  qui  venait  de 
.prendre  femme,  m'entraîna,  un  jour,  au  marché.  C'était  un 
véritable  amateur  ;  il  aimait  la  vue  des  belles  viandes,  le  spec- 
tacle des  légumes  florissants  ;  il  vous  lâchait  le  bras  pour  un; 
dindon  qu'il  avait  ajjer^ni  à  quinze  pas  plus  loin  ;  il  goûtait 
de  tous  les  fruits  et  faisait  causer  les  habitants  sur  le  passé 
des  betteraves  et  sur  l'avenir  des  choux.  J'entrai  d'abord  dans 
ses  idéas  et  je  me  surpris  palpant  un  pigeon  pour  voir  s'il  était 
tendre.  Cependant,  mon  camamde  me  trouvait  tiède  et  me  dit 
tout  net  que  je  n'aimais  que  les  produits  factices  et  les  bêtes 
féroces. 
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Samedi  dernier,  il  y  avait  une  foule  compacte  au  marché  de 
la  Haute-Ville.  Les  revendeuses  ij'avaient  que  l'embarras  de» 
acheteiu«.  Ménagères  a^airées  ;  braves  gens  éconoin««,  mar- 
chftn,daat  s^r  tout  ;  gourmets  exigeants,  rejetant  ce  qu'on,  leur 
office,  discréditant  Ips  prodiiite,  scrutant  jusqu'au  fond  des 
voitures  pour  y  trouver  les  rj^rveilles  qu'ils  cheroheiii  ;  pères 
de  famille,  traînant  après  eux  d;eux  ou  trois  porteurs  et  rem- 
plissant panier  sur  panier  ;  vieux  gaiîçons,  fuiet^mt  pour  dé- 
couvrir la  suûculeiilie  oôtektte  qui  doit  composer  leur  déjeuner, 
80  reutfontraient,  se  di^putait^njt  le  terrain,  encombïftieni  la 
halle,  les  trottoirs.  liU  plupart  de  ces  gens-là  avaient  l'air  heu- 
reujt  et  paxaissaienit  sourire  d'avafl.ce  aux  bous  dîners  qu'ils  se 
préparaient.  QuBl'qufs-uiw  cepeadtunt  semblaient  préoccupés 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussuiit  mis  la  main  sur  ce  qu'il  leur  fallait  ; 
on  lirait  sur  leurs  fronts  ce  doute  poignant  :  *'  Si  j'allais- faire. 
UQ  mauvais  marché  !  " 
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.  Savoir  faire  le  marché  est  le  premier  des  arts  domestique,^, 
et  celui  qui  possède  ce  talent  deviendra  riche.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  secret  des  bons  dîners,  c'est  aussi  celui  des  hon- 
nêtes aisancÉ  .  Peu  importe  d'être  industrieux  et  actif,  si  l'on 
ne  sfiit  pas  faire  le  marché.  Savez-vous  pourquoi  X  est  en 
train  de  faire  fortune  et  que  0  reste  pauvre  ?  C'est  que  la 
femme  de  l'un  sait  faire  le  niarché  et  que  la  femme  de  l'autre 
ne  le  sait  pas  faire.  A  force  de  payer  les  choses  prix  doub|e, 
on  meurt  sur  la  paille  ;  à  force  de  manger  du  bcpuf  coriace,  on 
se  ruine  l'estomac. 

Il  y  a  des  gens  qui,  dès  le  prenuer  jour,  savent  faire  le 
marché.  A  peine  ont-ils  aperçu  un  veau  qu'ils  ro:nt  deyiné. 
Ils  prévoient  ce  que  deviendra  dans  la  poi'le  tel  appétissant 
morceau  qu'on  leur  offre.  Ils  voient  la  viar^de  fraîche  se  trans- 
former en  rôti.  En  les  regardant  rôder  autour  des  étaux,  on 
sent  qu'ils  aiment  à  se  njettre  ù  table.  L'homme  qui  copin^ît 
lee  bouges  choses  a  une  certaine  façon  de  Ips  regarder  qui  le 
trahit. 

La  femme  a,  au  marché  comme  ailleurs,  un  grande  supério- 
rité sur  l'homme.  Elle  sait  distinguer  mieux  que  lui  les  l)on8 
morceaux,  et  si  elle  ne  les  achète  pas  toujours,  c'est  par  écono- 
mie, et  afin  de  mettre  de  côté  pour  acheter  des  rubans.  £lle 
achète  mieux,  elle  paie  moins  cher.  On  ne  la  trompe  pas. 
C'est  presque  toujours  chose  facile  que  de  piUer  un  homme  ; 
mais  il  est  presqu'ii^i possible  de  voler  upe  fempie  :  oUp  crie 
au  meurtrti. 


i 


Les  geriH  qui  foiii  le  marché  peuvent  se  diviser  on  plusieurs 
catégories.  Il  y  a  d'abord  l&Jidèlt!  ménwjère,  exemplaire  vivant 
de  la  Ouisinière  Canadienne^  qui  est  là  en  majorit<i  Elle  est 
régulière  comme  le  cadran  de  chez  Lamontagne  ;  efc  si  elle  ne 
sonne  pas  les  heures,  du  moins  les  marque-telle  aussi  exacte- 
ment. En  la  voyant  passer,  vous  pouvez  vous  dire  en  toute 
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sûreté  :  "  Il  est  huit  heures  ;"  et  régler  votre  montre  sur  soiï 
pas  pressé. 

Une  fois  au  marché,  elle  le  parcourt  rapidement  pour  se 
faire  une  idée  générale  de  ce  qu'il  y  a  ce  jour-là.  La  revue 
faite,  on  peut  deviner  rien  qu'à  son  air  s'il  y  a  abondance. 
Puis,  elle  se  hâte  de  mettre  la  main  sur  ce  qu'elle  a  aperçu  de 
mieux.  Elle  marchande,  dispute,  exige,  part,  revient  et  finit 
par  avoir  ce  qu'elle  souhaite  au  prix  qu'elle  veut. 

Il  faut  la  voir  lorsqu'on  essaie  de  la  tromper,  de  faire  passer 
du  vieux  sucre  pour  du  nouveau  on  de  lui  glisser  de  mauvais 
légumes  :  un  sourire  de  dédain  plisse  sa  lèvre  et  elle  écarte 
de  la  main  le  faux  produit.  Elle  est  encore  plus  belle  à  voir 
lorsqu'elle  rattrape  le  vendeur  de  mauvaise  foi  qui,  la  veille, 
a  substitué  à  ce  qu'elle  avait  choisi  quelques  articles  de  qua- 
lité inférieure.  Si  les  lois  étaient  aussi  sévère-?  qu'elle,  il  irait 
expier  son  crime  au  fond  des  cachots.  Elle  s'en  venge  du 
moins  en  mettant  toutes  ses  connaissances  en  garde  contre 
lui  et  en  le  signalant  comme  un  homme  sans  foi  ni  loi.  Il  y 
en  a  qu'elle  a  ruiné  ainsi. 


Au-dessous  de  \i\jid('/e  ménarfhre  se  rangent  les  novices  qui 
se  font  mettre  dedans  à  tout  bout  de  champ  et  qui  servent  à 
l'écoidement  des  produits  de  seconde  et  troisième  qualité  ; 
les  cuisinièreiii  peu  sciupulcuses  (pii  trouvent  que  tout  est 
assez  bon  pour  leurs  maîtres. 

On  no  connaît  pas  encore  beaucoup  ici  l'art  qui  enrichit 
les  cuisinières  en  Eurojje  et  leur  permet  de  donner  des  dots 
à  leurs  filles  :  Vart  de  faire  danser  ranse  du  panier.  Cet  art 
s'exerce  sur  tout  :  la  cuisinière  prélève  une  commission,  qui 
varie  de  cin^i  à  vingt  pour  cent,  sur  ce  fju'elle  achète,  (jue  ce 
soîeul  des  petits  pois  ou  des  jambons.  Parfois  au^si,  elle 
achète  pour  son  propre  compte,  profite  des  bons  marchés' 
qu'elle  rencontre,  et  revend  avi'C  profit  à  siîs  maîtres  ;  ou  bien. 
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elle  se  fait  donner  des  primes  par  les  petits  marchands  qu'elle 
encourage,  à  qui  elle  accorde  la  pratique  des  maisons  où  elle 
sort. 

Nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  mais  cela  viendra. 


Parmi  les  hommes,  on  remarque  les  j^f-r^^  de  famille  qui 
font  leur  marché  en  gens  d'affaires,  s'arrêtant  devant  les  étaux 
ou  les  voitures  que  juste  le  temps  de  choisir  ce  qu'il  leur 
faut.  On  les  voit  bientôt  regagner  le  bureau. 

Faire  le  marché  est  pour  d'autres  une  partie  de  plaisir.  Ils 
vont  lentement,  chi  dissent  à  loisir,  admirent  en  silence  les 
lx)nnes  choses  qu'ils  ne  peuvent  acheter,  connaissent  toutes 
les  revendeuses  par  leurs  noms  et  remarquent  celles  qui 
manquent  à  nit  ^ure  que  l'âge  les  force  à  la  retraite.  Ils  s'ar- 
rêtent de  t  ^ntra  pour  causer  avec  les  autres  habitués, 
et  échanger  a.  observations  générales  ou  des  conseils  parti- 
culiers. Au  lieu  de  la  locution  invariable,  qui  sert,  même  les 
jours  de  pluie  :  "  beau  temps,  aujourd'hui,  "  ils  s'abordent  en 
disant  :  "  beau  marché,  aujourd'hui,  " 

Il  ne  faut  i)as  oublier  parmi  les  habitués  l'homme  qui  va 
au  marché  depuis  1830  et  qui  philosophe  volontiers  sur  la 
hausse  des  prix.  Demandez-lui  combien  coûtait  le  beurre  frais 
dans  l'été  de  1841  ;  il  vous  le  dira.  C'est  un  tableau  vivant 
des  prix  des  marchés  depuis  trente-cinq  ans  : 

"  Le  bœuf  perd  la  tête,  vous  dit-il,  et  ne  sait  plus  s'arrêter 
à  un  prix  raisonnable.  11  forcera  les  gens  à  s'en  passer.  Il 
faudra  inventer  une  autre  \  iande  pour  la  soupe.  La  pomme, 
le  fruit  du  ('anada,  s'en  va.  C'est  un  coup  pour  notre  natio- 
nalité. \Afavie\L»e  (w imposait  avec  le  stuire  d\h'ahle  notre  in- 
signe national,  bien  mieux  que  ce  castor  que  l'on  représente 
si  souvent  sur  nos  bannières  sous  la  figure  d'un  lapiu.  Nos 
neveux  ne  mangeront  que  des  pommes  américaines,  pitoyable 
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coûtrefiiçon  de  nos  beaux  fruits,  et  en  fait  debourassa  ne 
connaîtront  que  lo  uojn  historique  du  député  de  Si  Jean.  " 


La  première  question  qui  s'agite  dans  un  jeune  ménage  est 
celle-ci  :  "  Qui  fera  le  marché  1  sera-ce  le  mari,  la  femme  ou 
la  cuisinière  î  " 

Jl  y  a  des  maris  qui  sont  impropres  à  cette  liesogue.  En 
général,  ceux  qui  ignorent  l'art  de  débiter  un  romt-heef,  n'ont 
point  non  plus  ^  Valent  de  l'acheter.  Ces  mérites  vont  en- 
semble. 

Toutes  les  femmes  ne  veulent  pas  faire  le  marché  ;  il  est 
évident  qu'il  e«t  plus  agréable  d'aile/  au  bal  ;  mais  celles  qui 
y  consentent  et  y  mettent  du  zèle  sont  les  meilleures. 

Avant  de  signer  le  contrîit  qui  vous  lie  à  jamais  à  une 
femme,  qui  vous  fera  peut-être  manger  toute  votre  vie  de  la 
vache  enragée,  on  devrait  décider  cett«  question  capitale. 


C'est  au  marché  qu'un  observateur  consciencieux  apprend 
à  distinguer  entre  les  véritablej^j  aisances  et  les  faux  luxes  ; 
qu'il  connaît  ceux  qui  siicrifient  le  nécessaire  à  l'apparence. 
Tel  qui  roule  caresse  ou  dépense  des  sommes  folles  pour  la 
toilette  de  sa  femme,  mange  toute  l'année  des  poulets  maigres. 
C'est  à  la  table  qu'on  juge  ceux  qui  vivent  bien.  Le  vrai 
Canadien  crève  d'indigestion  quelquefois,  jamais  de  faim. 


■;■  \  '■; 


Je  crois  que,  de  longtemps,  je  ne  retournerai  au  marché. 
Tout  coiupte  fait,  je  vois  que  mon  marché  m'a  coûté  double, 
et  ma  chronique  relue,  je  ne  suis  psâ  sûr  qu'elle  amuse  le 
lecteur. 
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Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  plus  tôt,  c'est  que  j'étais  mouillé 
jusqu'aux  os  et  qu'il  pleuvait  dans  mon  encrier.  Maintenant 
que  je  suis  à  peu  près  séché  des  récentes  pluies,  je  vais  vous 
faire  part  de  me^  impressions  sur  la  campagne.  Voilà  troi» 
jours  que  je  passe  au  soleil  pour  me  débarrasser  de  l'humidité 
qui  m'avait  pénétré  de  part  en  part.  Quel  été,  chers  citadins, 
un  été  qui  vaut  bien  deux  hivers  pour  les  rhumatismes  !  Je 
connais  <lea  gens  qui  se  portaient  à  merveille  en  ville  et  qui 
se  sont  imaginés  qu'ils  ne  pouvaient  se  dispenser  d'aller  à  la 
campagne.  De  florissants  qu'ils  étaient,  ils  sont  devenus  mai- 
gres, pâles  et  languissants.  Un  bon  nombre  ont  été  forcés  de 
regagner  la  ville  pour  s'y  faire  guérir  des  maladies  qu'ils 
avaient  attrapées  à  la  campagne,  oh  ils  étaient  venus  se  repo- 
ser des  fatigues  qu'ils  n'avaient  point  éprouvées.  Un  rhume 
épais  planait  sur  les  champs  et  saisissait  les  gens  à  la  gorge. 
On  reconnaissait  ceux  qui  arrivaient  de  la  ville  à  ce  qu'ils 
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n'étaient  pas  enrhumé.^.  Le  fait  est  qu'à  la  campagne  ou  ne 
«'entendait  plus,  tant  t<}Ut  le  monde  toussait  et  toussait  fort. 

11  n'y  a  pas  de  ville  en  Canada  où  le  préjugé  d'aller  à  la 
campagne  l'été  .soit  plus  répandu  qu'à  Québec.  Permettez-moi 
de  présenter  aux  rares  citadins  qui  fréquentent  encore  la  Plate- 
forme, le  tableau  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  un  mois  aax  eaux. 

La  vie  était  devenue  d'une  monotonie  désespérante.  Pour 
prendre  des  bains,  il  n'était  pas  nécessaire  d'aller  jusqu'à  la 
rivière  ;  on  n'avait  (ju'à  sortir  sans  parapluie.  Le  matin,  en  se 
levant,  on  se  rencontrait  une  douzaine  sur  le  seuil  de  la  porte 
de  l'hôtel  pour  se  dire  d'un  ton  désespéré  :  "  Tiens  !  il  pleut 
encore  aujourd'hui.  "  Le  soir,  en  se  disant  >x)nsoir,  on  ajou- 
tait :  "  Il  pleu>Tra  demain.  "  Pendant  toute  la  journée,  la  con- 
versation roubit  sur  le  même  sujet  :  les  uns  annonçaient  que 
la  pluie  allait  finir,  parce  qu'ils  avaient  cru  voir  un  nuage 
raser  la  terre  ;  les  autres  prédisaient  qu'elle  durerait  jusqu'au 
mois  de  septembre,  parce  que,  durant  une  courte  éclaircie,  ils 
avaient  aperçu  à  l'horizon  un  nuage  ressemblant  à  de  la  fumée, 
ou  parce  que  leur  malle  avait  craqué  en  se  fermant.  Les  savants 
analysaient  les  gouttes  de  pluie  pour  y  trouver  des  symptômes 
de  beau  temps. 

Cela  n'empêchait  pas  les  gens  d'arriver  en  foule  des  villes, 
chaque  jour.  Ils  étaient  partis  à  la  pluie,  ils  arrivaient  à  la 
pluie,  trempés  mais  pleins  d'espérance.  I^  premier  jour,  ils 
déclaraient  avec  assurance  qu'ils  avaient  apporté  le  beau  temps 
avec  eux  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  paraître.  I^  second  jour, 
ils  avaient  le  verbe  moins  haut  et  faisaient  la  garde  autour  de 
leurs  parapluies  de  peur  qu'ils  fussent  volés  ;  enfin  le  troi- 
sième jour,  ils  passaient  sans  transition  dans  le  groupe  des 
désespérés  et  annonçaient  en  gémissant  que  le  soleil  ne  repa- 
raîtrait jdus  que  pour  assister  avec  un  éclat  insolent  à  la  chute 
des  feuille».  Sous  cette  plaie  abondante,  un  gamin  qui  courait 
tous  les  jours  par  les  chemins  avait,  dùsait-on,  grandi  d'un 
pied  et  un  pouce.  .        "^       •      .  ...... 
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Pour  supporter  le  froid  de  cet  été  glacial,  il  a  fallu  se  coq- 
Tiir  de  flanellefi,  se  mettre  des  c<ache-nez  et  faire  de  grands 
feux  dans  les  cheminées,  le  soir.  On  passait  la  journée  à  se 
réchauffer  et  la  nuit  à  se  refroidir.  Je  ne  compte  pas  les  gens 
transis,  montrant  en  plein  mois  de  juillet  des  nez  rouges 
dignes  de  janvier  ;  mais  j'ai  j)08itivement  rencontré  un  tou- 
riste qui  m'a  avoué  qu'il  avait  eu  l'onglée  pour  s'être  tenu 
durant  deux  heui-es,  le  soir,  soiia  les  fenêtres  d'une  jeune  per- 
sonne cruelle,  dans  l'attitude  d'un  cœur  qui  soupire. 

A  ces  inconvénients  exceptionnels  de  cette  saison  extra- 
ordinaire, il  faut  ajouter  les  ennuis  ordinaires  du  séjour  aux 
eaux.  Remettons  sous  vos  yeux  doux  tableaux  bien  connus. 

Voici  d'abord  un  père  de  famille  arrivé  par  le  bateau  ou  le 
chemin  de  fer,  et  suivi  de  sa  femme  et  de  trois  ou  quatre  en- 
fants. Le  bébé,  qui  n'a  point  encore  fait  ses  dents,  a  pleuré 
toute  la  route,  accompagné  en  chœur  par  les  deux  ou  trois 
autres  qui  ont  laissé  à  la  maison,  (jui  son  cerf-volant,  qui  sa 
bonne  favorite.  Le  premier  problème,  c'est  de  trouver  un  gtte. 
Les  hôtels  sont  pleins.  Enfin,  on  trouve  une  petite  chambre 
oh  Ton  entasse  la  famille.  Durant  la  nuit  une  voie  d'eau  se 
déclare  dans  le  toit  et  arrose  le  groupe  voyageur.  Le  mari  re- 
grette son  bureau  ;  la  femme  son  petit  salon  où  il  était  si  facile 
d'^blir  un  courant  d'air  ;  les  enfants  la  grosse  chatte  blanche 
qui  les  égratignait  de  temps  à  autre.  Pour  les  repas,  c'est  autre 
chose  encore.  Il  est  bien  connu  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare 
à  la  csi**inagiie,  ce  sont  les  fruits  et  les  légumes.  Les  enfants 
denit.^  -.  ta  grands  cris,  des  fraises,  des  framboises,  des  bluets, 
etc.  Le  maître  d'hôtel  répond  qu'il  en  attend  de  la  ville  dans 
quelques  jours.  Force  est  à  la  mère,  pour  faire  taire  les  cris 
des  petits  gourmands,  de  leur  donner  un  pot  de  confitures  de 
l'année  dernière  qu'elle  avait  eu  le  soin  de  mettre  dans  le 
fond  de  sa  malle.  Quant  aux  parents,  ils  s'escriment  sur  un 
vieux  coq  qui,  après  avoir  longtemps  triomphé  sur  tous  lœ 
champs  de  combat  ouverts  à  son  espèce,  a  fini  par  mourir  de 
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vieillesse  dans  un  obscur  poulailler:  Le  lendemain  de  leur 
arrivée,  les  bambins  se  distribuent  une  sërie  d'accidents  :  l'un 
attrape  un  coup  de  soleil,  l'autre  se  jette  dans  un  puits  ;  Te 
plus  petit  fait  um^  dent  au  milieu  de  cris  aigus. 

Par  le  môme  train  ou  le  môme  bateau,  est  arrivé  un  céliba- 
taire seul  qui  vient  chercher  au  grand  air  le  sommeil  qui  le 
fuit  et  recouvrer  l'appétit  qu'il  a  perdu.  Le  hasard  veut  qu'on 
lui  donne  la  chambre  voisine  de  celle  occupée  par  la  famille 
ci-dessus  décrite.  Une  simple  cloison  les  sépare.  11  lui  est 
donné  de  connaître  en  une  seule  nuit  toutes  les  joies  de  la 
famille.  Il  entend  les  enfanta  se  plaindre  tour  à  tour,  la  fomnie 
gémir  et  le  mari  gronder  ;  et  il  ne  ferme  pas  l'œil  un  instant. 
I^  lendemain,  l'estomac  creusé  p.^r  l'insomnie,  il  s'élance  vers 
«or  déjeuner  ;  mais  les  baigneurs  ont,  de  bonne  heure,  dé- 
va.'-té  les  tables  ;  on  lui  sert  un  reste  de  gigot  qui  lui  p&t&tt 
avoir  été  déjà  mangé  une  fois  au  moins. 

Je  pourrais  multiplier  les  scènes,  mais  je  mNirrête  et  je 
réduis  toutes  mes  observations  à  une  seole. 

A  Cacouna,  à  la  llivière-du-Loup,  à  Tadousac,  etc.,  on  ne 
rencontrait  depuis  trois  semaines  que  des  citadins  qtti  se  plai- 
gnaient de  la  canipagùe  et  regrettaient  de  n'être  pas  ehec  eux! 
A  travers  les  vitres  d'Une  fenêtre  d'hdtel  stiintant  lu  pluie,  la 
ville  ap]>araissait  bien  belle  et  fort  douce  à  habiter.  C'est  éton- 
nant aussi  comme,  du  fond  dur  d'un  lit  d'aubesg^,  votre  lit" 
ordinaire  vous  semble  bon  ! 

8i  la  pluie  n'svait  pas  ceasé,  la  Mmpttgne  était  déiho&drée. 
On  allait  l'dbandonner  de  tontes  parts.  Bien  Ûè6  eatUpte^SMlif,' 
tfoubiés  dans  leurs  liabitudes,  fiiisaient  des  prépitnAife  pouY 
aller  passer  l'été  à  H  ville  !  Mais  le  soleil  a  piru,  le  beau 
temps  est  revenu,  It»  champs  rerordissent,  et  {«Motlile  ne' 
wioBg<e  plus  à  partir. 

La.tiitute,  si  bien  rafratchie,  eA  ravissante  ;'  la  vôtdof^  » 
des  nuance»  délicieuées,  1^  oonlenis  en  so^t  i  la  fois  pli» 
rites,  plus  douces  et  plus  profondes.  D  y  a  double  phiisir, 
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après  avoir  contemple  un  des  grands  spectacles  que  i)ré6cnte 
la  belle  nature  canadienne,  à  lire  quelques-unes  de  ces  admi- 
rables descriptiono  qui  se  trouvent  dans  les  meilleures  pages 
des  grands  romanciers  modernes  et  qui  font  mieux  sentir 
encore  les  splendeurs  qu'on  a  sous  les  yeux.  Ce  qui  manque 
dans  la  plupart  do  nos  ouvrages  nationaux  en  prose,  c'est 
précisément  le  sentiment  vif  et  profond  de  la  nature.  I^îs 
écrivains  européens  déversent  bien  plus  d'admiration  sir  leurs 
plus  maigres  coteaux  arrosés  de  quelque  filet  d'eau,  que  nous 
n'en  accordons  aux  aspects  les  plus  grandioses  dos  campagnes 
de  notre  paj'^s. 
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LES  VACANCES. 


Québec,  15  juillet  1866. 


L68  événements  ne  prennent  pas  de  vacances  cette  année, 
et  les  journalistes  non  plus.  Les  événements  paraissent  mémo 
avoir  choisi  le  temps  où  d'ordinaire  les  gens  qui  aiment  le 
frais  vont  à  la  c^impagne,  pour  se  ïrettre  en-  mouvement  et 
éclater  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Tandis  que  le  canon  tonne 
en  Europe,  nos  députas  engagent,  à  Ottawa,  leur  dialogue 
annuel  dont  le  tél^raphe  fidèle  nous  apporte,  chmjue  matin^ 
l'écho  indiscret.  II  pleut  des  nouvelles  ;  mettez  la  main  à  la 
fenôtr»?,  si  vous  en  doutez.  Les  colonne.^  des  gazettes  sont  dé- 
bordées et  l'inondation  s'étend  jusqu'aux  terrains  aurifères 
des  annonces  que  les  Faits  Divers  menacent  d'envahir.  Deux 
malles  de  l'Europe  viennent  chaque  semaine  verser  sur  la 
table  klitorùtle  des  amas  de  journaux  tju'il  faut  <lépouïller  en 
toute  hâte  jjour  en  tirer,  au  profit  des  lecteurs,  <iuelque8 
extraits,  au  lien  de  déguster  à  loisir  l'esprit  ][)étillftnt  des  chro- 
ni«|ue8  parisiennes  et  de  savourer  lentement  la  sulistiince  for- 
tifiante do  la  prose,  admirable  de  clarté,  des  articles  politiques. 
La  presse  anglaise,  qui  poan«it  mieux  employer  l'aient  de 
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868  généreux  abonné:;,  se  fait  expédier,  chafiue  nuit,  cinq  ou 
six  colonnes  d'éloquence  parlementaire,  qu'il  faut  bon  gré  mal 
gré  consommer  avant  d'écrire  son  article  éditorial. 

Ce  n'est  pas  tout  A  peine  le  journaliste  a-t-il  commencé  à 
tracer,  de  cette  écriture  relichce  particulier^  aux  improvisa- 
teurs de  la  plumn;,  sur  une  demi-feuille  de  papier  fourni  par 
l'Etat,  CCS  mots,  début  obligé  de  tout  article  bien  senti,  (litté- 
rature ministérielle)  :  '*  Le  ministère  furt  et  puissant  qui  nous 
gouverne,  "  ou  ceux-ci  (st jle  d'opposition)  :  "  L'odieuse  cote- 
rie qui  nous  tyrannise,"  que  l'on  frapfie  à  sa  porte.  11  se 
retourne  avec  l'impatience  d'uo  écrivain  que  l'on  arrîte  au 
milieu  d'une  phrase  dont  il  a  peur  d'oublier  la  fin. 

Un  visiteur,  dont  la  démarche  trahit  on  embarras  contenu, 
s'offre  à  sa  rue.  Une  odeor  de  manuscrit  trop  longtemps 
ret<!nu  sous  enveloppe,  se  répand  à  l'instant  dans  la  chambre. 
Le  journaliste  flaire  une  œ^rrespocdance  déjà  refusée  par  plu- 
sieurs journaux.  L'incoKina  dévoile  l'objet  de  sa  visite.  11  a  à 
se  plaindre  du  maire  de  son  village,  et  il  voudrait,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  en  Urer  ane  ven^eaace  éclatante.  Il  est 
bien  entendu  que,  dans  aucun  cas,  son  nom  ne  sera  connu  ; 
(^r  ce  serait  l'exposer  aux  représailles  ;  et  l'on  comprend  faci- 
lement que,  s'il  donne  des  ooaps,  ce  n*«sl  pas  pour  en  rece- 
voir. 

Vous  £iites  remarquer  à  ott,  inconna  qu'il  vous  est  im- 
possible de  lui  accorder  ce  qa*il  vous  demande  :  la  presse 
n'étant  point  une  arène  destinée  aux  querelles  particulières, 
n  s'étonne  ;  puis  se  fSche.  A  qaoi  bon  les  journaux  s'ils  ne 
révèlent  pas  toutes  les  injostices,  s'ils  ne  vengent  pas  l'inno- 
cence opprimée  1  D  vous  soupçonne  d'être  vendu  au  maire. 

—  C'est  parce  que  vous  avez  peur  de  perdre  son  abonne- 
ment, s'écrie-t-il.  £b  bien  \  voiis  n'y  gagnerez  rien,  je  renvoie 
le  mien. 

L'esprit  attristé  par  le  regret  que  laisse  toujours  la  perte 
d'un  abonné,  le  journaliste  reprend  son  article  : 
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"  Ijb  ministère  fort  et  puissant  qui  nous  gouverne  vient 
d'ajouter  un  nouveau  bienfait  à  loua  ceux  dont  il  a  déjà 
comblé  le  pays.  " 

Ou  bien  : 

"  L'odieuse  coterie  qui  nous  tyrannise  vient  d'ajouter  une 
nouvelle  infamie  à  la  longue  série  de  ses  trahisons.  " 

On  frappe  de  nouveau.  Cette  fois,  c'est  un  abonné  qui  se 
plaint  de  ne  pas  recevoir  son  journal.  Il  lui  manque  un  nu- 
méro sur  trois  ;  sa  femme  qui  lit  le  feuilleton  enrage  ;  le 
héros  du  roman  s'est  marié  sans  qu'elle  l'ait  su,  dans  un  des 
numéros  qui  se  sont  égarés. 

Ici  je  demande  la  permission  d'ouvrir  une  parenthèse.  On 
sait  ce  qui  se  passe  dans  la  plupart  des  villages,  à  l'arrivée 
de  la  malle.  Les  habitués  du  bureau  de  poste  s'emparent  des 
journaux  et  se  forment  eu  comité  de  lecture.  Si  quelque 
abonné  survieiit  et  réclame  sa  gazette,  on  lui  dit  qu'elle  n'est 
point  arrivée;  et  il  s'en  va  pestant  contre  la  négligence  de 
l'éditeur.  Chacun  emporte  le  journal  qui  lui  plaît.  Dans  tous 
les  cas,  les  abonnés  ne  sont  servis  qu'après  les  habitués  du 
bureau  de  poste. 

Après  l'abonné  qui  se  plrint  de  ne  pas  recevoir  son  journal 
régulièrement,  survient  le  lecteur  assidu  qui  serait  heureux 
de  voir  figurer  dans  les  colonnes  de  "  votre  estimable  fdoiUe  ** 
une  amplification  de  son  iils,  jeune  rhétoricien  plein  d'eepé- 
rauces  et  de  métaphores  ;  puis,  arrive  le  frondeur  de  tous  les 
abus,  qui  voudrait  vous  voir  taper  à  bras  redoublés  sur  tout 
le  monde  :  sur  le  gouvernement,  9ur  la  corporation,  sur  les 
uiarguillers,  sur  les  compagnies  de  bateaux  à  vapeur,  sur  les 
employés  publics,  et  même  sur  les  passante.  Vous  lui  ouvres 
à  deux  battants  les  portes  du  journal  ;  vous  lui  mettez  la 
plume  à  la  main  et  lui  donnez  permission  d'écrire  tout  ce 
qu'il  dit,  pourvu  qu'il  le  signe.  Soudain  il  se  calme  ;  il  n'ast 
pas  sûr  ;  il  verra  ;  il  a'assurera  de  la  chose  ;  d'ailleurs,  il  ne 
veut  pas  so  compromettre,  il  n'est  pas  homme  public,  lui 
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Bref,  il  s'excuse  et  s'en  va.  An  coin  de  la  rue,  il  aborde  uu 
sien  ami,  à  qui  il  raconte  qu'il  vient  de  vous  révéler  les  abu8 
les  plus  criants  et  que  vous  avez  refusé  tout  net  do  les  faire 
connaître  au  public.  £n  manière  de  conclusion,  il  s'écrie  : 

—  Il  n'y  a  pas  un  journaliste  indépendant.  Ah  !  si  j'avais 
seulement  un  carré  de  papier  et  une  plume  ! 

Il  y  a  encore  l'inventeur,  l'homme  qui  vient  de  découvrir 
le  moyen  de  faire  dos  omulettes  sans  œufs  et  qui  ne  réussit 
qu'à  faire  des  omelettes  de  tous  ses  œufs.  Celui-là  vous  confie 
son  secret,  pour  qu'à  un  signal  donné,  vous  le  puissiez  révéler 
au  monde. 

Etonnez-vous  après  cela  que  parfois  le,s  articles  soient  dé- 
cousus, mal  écrits.  Si,  en  particulier,  cette  chronique  vous 
parait  mal  venue,  si  mou  style  vous  semble  essoufflé,  sachez 
que  je  remplace  à  l'improvisto  mon  confrère  et  ami  Gérin, 
qui  est  empoché  ce  mois-ci  de  remplir  sa  tâche  ordinaire,  et 
qu'entre  deux  articles  politiques,  il  me  faut  courir  une  étape 
de  dix  à  douze  pages,  à  bride  abattue,  sans  laisser  reposer  ma 
plume. 


Il  se  fait  de  ce  temps-ci  en  Euroi»e  un  si  gi-ivnd  bruit 
d'hommes,  de  chevaux  et  de  canons  (^u'il  est  impossible  de 
n'y  point  prêter  l'oreille,  et  c'est  de  ce  côté  que  la  Chronique 
doit  d'abonl  porter  ses  pas. 

Lorsqu'éclatii  la  guerre  l'Orient  il  n'y  eut  qu'un  sentiment 
au  Canada.  Pendant  que  nos  voisins  sympathisaient  avec  les 
Russes  et  se  moquaient  des  lenteurs  du  siège  de  Sébaatopol, 
—  car  ils  n'avaient  point  encore  apjiris  devant  Bichmond  que 
l'on  ne  prend  pas  lés  villes  en  un  jour,  —  nous  n'avions, 
nous,  qu'une  pensée,  qu'un  vœu,  celui  de  voir  triompher  les 
drapeaux  unis  de  la  Franco  et  de  l'Angleterre.  Notre  enthou- 
siasme nous  joua  même  un  mauvais  tour.  Un  Tartore  facé- 
tieux aj'ant  fait  courir  le  bruit  en  Europe  que  Sébastoi»ol 
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était  pria,  noua  nous  ein[ire8sâmes  (rilluniiner.  l^a  fSte  fut 
splendide.  Ce))endant  lorequ'enfin  la  nouvelle  authentique 
de  la  chute  da  boulevard  russe  nous  parvint,  nous  eûmen, 
mal^  l'ardeur  de  nos  désirs,  quelque  peine  à  rallumer  nos 
lampions. 

La  guerre  d'Italie  n?  trouva  pas  parmi  nous  la  môme  una- 
nimité d'opinions.  A  coup  sûr,  la  perspective  de  voir  une 
terre  glorieuse  et  chère  au  monde  entier  rendue  à  la  liberté 
par  la  France,  n'avait  d'abord  rien  que  de  séduisiint  ;  mais  la 
vue  du  Piémont  nous  gâtait  cette  perspective.  La  pensée  que 
ce  petit  pay.-!  ambitieux  allait  hériter  dos  conquêtes  faites  par 
les  armes  françaises,  la  crainte  que  le  trône  du  Saint-Père  ne 
ressentit  le  contre-coup  de  la  chute  des  trônes  des  autres 
princes  italiens,  refroidissaient  la  sympathie  que  nous  ressen- 
tions pour  la  délivrance  de  l'Italie. 

Cette  fois-ci,  nous  étions  tout-à-fait  Autrichiens,  aussi  Au- 
trichiens que  François-Joseph.  Nous  admirions  ce  grand 
empire  qui  avait  pleine  confiance  en  ses  forcea,  qui  osait  ré- 
sia^ter  à  la  pression  diplomatique  de  la  France,  de  la  Russie 
et  de  l'Angleterre,  et  attendre  de  pied  ferme  la  Prusse  et 
l'Italie,  n  nous  semblait  que  lîenedeck  allait  conduire  les 
vieilles  liions  impériales  i  quoique  grande  victoire  qui  ferait 
rentrer  dans  ses  frontières  la  Prusse  domptée.  Il  nous  tardait 
de  voir  Victor-Emmanuel  recevoir  sur  le  ch!\mp  de  bataille, 
en  face  du  monde,  la  leçon  sanglaute  qu'il  méritait. 

De  tous  les  héros  fiue  nôtres  époque  a  acclamé,  le  plus  plai- 
sant à  coup  sûr  est  Oaribaldi.  Ce  Jérôme-Paturot  belliqueux 
croit  être  le  libérateur  do  l'Italie  ;  il  s'imagine  avoir  fait  la 
conquête  du  royaume  de  Naples,  ^-^ut  comme  Alexandre  Du- 
mas se  figure  avoir  fait  la  révoluii  n  de  1830.  Il  passait  la 
moitié  de  son  temps  dans  l'Ile  do  Caprera  à  écrire  des  lettres 
à  des  dames  anglaises  qui  lui  demandaient  das  morceaux  de 
sa  chemise  rouge.  Il  aurait  dû  donner  pour  excuse  qu'il  boî- 
Uiit  encore  afin  de  ne  pas  «ortir  de  son  flo,  oii  il  jouait  an 
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KobiDso^  de  la  démocratie,  au  milieu  d'uu  groupe  de  Ven- 
dredia.  Chaque  matin,  il  se  levait  de  mauvaise  humeur  parce 
que  Vicior-Ivmuianuel  ne  le  faisait  pas  demander  pour  pren- 
dre Rome  ou  Venise.  Il  ne  plaignait  de  ce  iju'on  retenait  son 
bras  victorieux.  Lorsqu'il  a  eu  ses  coudi'^os  franches,  que  n'a- 
t-il  pris  Venise  arec  les  dents  ?  Le  premier  choc  de  ses  volon- 
taires avec  les  troupes  autrichiennes  n'a  pas  éid  brillant  et  a 
mis  fin,  il  faut  l'espérec^  à  l'épopée  gaiibahliuune,  dont  les 
gens  d'esprit  riaient  depuis  longtemps  sous  cape,  mais  que  les 
badauds  des  deux  mondes  prenaient  encore  au  sérieux. 

La  fortune  de  la  guerre  a  tourné  contre  l'Autriche.  Le  ca- 
non rayé  l'avait  vaincu  en  Italie,  le  fusil  à  aiguille  l'a  vainci 
en  Bohême.  Venise  appartient  à  l'Italie,  qui  triomphe  en 
1866  par  les  armes  de  la  Prusse,  comme  elle  avait  triomphé 
en  1859  par  les  armes  de  la  France. 


.  La  première  semaine  de  juillet  est  consacrée,  de  temjis 
immémorial,  à  couronner  le  mérite  naissant  et  à  récompenser 
les  succès  de  la  jeunesse  studieuse  en  lui  distribuant  la  col- 
lection Marne  ou  Lefort  On  ne  rencontre  par  les  rues  que 
des  pères  pliant  sous  le  poids  des  lauriers  remportés  par  leurs 
filles,  et  des  mères  inquiètes  escortant  au  bateau  ou  à  la  gare 
les  malJes  cm  désordre  de  loure  fils. 

Kien  qu'à  l'air  des  familles,  on  devine  si  les  enfants  ont  eu 
des  prix.  Le  père  dont  l'héritier  a  fait  le  bourgeoits  toute  l'an- 
née, s'en  retourne  la  mine  renfrognée,  tandis  que  l'indigne 
objet  de  ses  tendres  soins  gambade  devant  lui,  pressé  de  se- 
couer les  souvenirs  du  collège  et  de  goûter  les  plaisirs  de 
l'indépendancv.,  tout  à  fait  consolé  d'avoir  été  le  dernier  de 
aa  clasbc  par  la  pensée  de  monter,  matin  et  soir,  la  jument 
grise  de  son  parrain.  La  mère  jette  des  regards  furieux  sur 
les  jeunes  filles  qui  passent,  emportant  leurs  couronnes,  et 
eritique  leur  toilette  pour  diminuer  l'éclat  de  leur  triomphe. 
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Quelques  parents,  prévoyant  que  leurs  enfant*  n'auront 
pas  de  prix,  oilt  le  soin  de  les  retirer  du  collège  avant  la  fin 
de  l'année  ;  oe  qui  leur  fournit  r.xx»Bion  de  dire  à  leurs  amis 
et  connaissances  : 

—  Ce  pauvre  enfant  !  il  n'a  p:M  ou  de  Ix/nheur.  Il  comptait 
avoir  tous  les  premiers  prix  de  sa  classe,  mais  il  avait  tant 
travaillé  toute  Tannés  (pi'il  en  a  fait  une  maladie.  Il  a  fallu 
le  ramoner  en  toute  hiite  à  la  maison;  jugez  de  son  désap- 
pointement !  Il  était  tombé  dans  une  sombre  mélancolie  dont 
nous  ne  savions  que  faire  pour  le  tirer.  Il  xêvait  chaque  nuit 
qu'on  lui  volait  ses  prix.  C'était  navront^^ 

Parfois,  c'est  l'écolier  qui,  bien  avisé,  tombe  de  lui-mômo 
malade  et  échappe  ainsi  aux  humiliations  du  la  défaite. 

En  général,  l'écolier  (pii,  durant  tout  son  cours,  se  tient  à 
l'arrièro-gaide,  emploie  aussi  bien  ses  vacances  qu'il  a  mal 
employé  le  temps  de  ses  études.  Il  pille  les  économies  de  sa 
vieille  tante  et  joue  au  cheval  fondu  avec  ses  camarades  dans 
h  salon  <lo  sa  mère. 

Le  calme  ne  renatt  dans  la  cam(>agne  qu'au  mois  de  sep- 
tembre, à  la  rentrée  des  classes.  Les  vacances  des  écoliers 
finies,  les  vacances  des  parents  commencent. 
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La  ville  émigré  à  la  campagne.  En  revanche  les  Américains 
commencent  à  venir.  Braves  gens  qui  partent  d'Albany  ou 
de  Boston  pour  respirer  l'air  chaud  de  (Québec  ou  de  Mont- 
réal. Ils  se  promènent  en  plein  midi,  ils  suent  à  grosses 
gouttes  en  montant  à  la  Citadelle,  ils  étouffent  dans  les  cham- 
bres d'hôtel  ;  n'importe,  ils  s'en  retournent  contents  et  croient 
s'être  rafraîchis  le  teint.  Ainsi  va  la  comédie.  Les  habitants 
de  Philadelphie  quittent  leur  ville,  parce  que  la  chaleur  y  est 
intolérable  pour  aller  respirer  l'air  frais  à  New-York,  où  il 
fait  aussi  chaud,  et  les  habitants  de  New- York,  toujours  pour 
respirer  le  frais,  vont  à  Philadelphie  soutenir  le  poids  de» 
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chnlfliirH  que  fuietit  les  PhiladflpluHiis.  Au  fond,  s'ilfl  re8tikiunt 
chacun  cliez  Roi,  il»  auraient  moins  chaud;  mois  les  hAte- 
licn  no  fumient  plus  kmre  aifairos  ot  les  compagnies  de  ba- 
teaux à  vapeur  nv  i)nieiaient  pas  do  dividende.  Pour  i>eu  (}ue 
l'on  soit  actionnaire,  on  comprend  la  nécossitô  des  voyages  et 
l'util itë  des  voyageurs. 

Si  les  pluies  abondantes  (^  ,u  nous  avoD«i  eue.s  depuis  quel- 
que temps,  ont  fait  croître  les  moissons,  elles  ont  em|)c'ch<^  le« 
voyageurs  de  pousser.  I/^s  liôtels  n'ont  eu  que  des  demi- 
récoltes  de  dollars.  Il  faut  avouer  aussi  qu'il  est  tomb<^>  assez 
d'eau  pour  motiver  une  hausse  dans  le  prix  des  parapluies. 
On  comprend  qu<?  les  gens  ne  se  risquent  pas  sur  la  route 
lorsqu'il  leur  faut  mettre  des  caoutchoucs  jwur  sortir.  On 
aime  mieux  prendre  des  bains  chez  soi  que  sur  le  trottoir. 

En  revanche,  l.i  campagne,  arrosc'je  tous  les  jours,  est  char- 
mante. I/xs  prairies  verte-s  et  fleuries  étincellent  aprî^s  la  pluie, 
et  le  soleil  sèche  en  un  instant  l'herbe  liumide.  Heureux 
ceux  qui,  du  matin  au  soir  et  tard  dans  la  nuit,  respirent 
l'odeur  des  champs,  la  senteur  des  foins,  le  parfum  des  fleurs  ! 
Leur  cœur  est  content  et  leur  sauté  florissante.  L'ombre  des 
arb.es  est  la  seule  qui  s'étende  sur  leur  vie,  et  ils  savourent 
en  paix  les  dernières  fraises.  Im,  fraise  !  le  premier  des  fniits 
par  ordre  de  naissance  et  par  la  délicatesst^  du  goût,  qui  dis- 
l>ar'ait  si  vite  du  marché  des  villes,  mais  qui  se  cache  encore 
quelque  temps  sous  les  touffes  d'herbe,  :tu  bord  des  bois,  oii 
elle  devient  la  piltun^  dtvs  jeunes  gourmets  qui  courent  leà 
champs. 

Nous  aimons  notre  juiys,  du  moins  nous  le  «lisons  volon- 
tiers ;  et  sans  doute  que  le  choix  do  la  feuille  d'émble  comme 
emblème  national  est  une  délicate  flatterie  à  l'adresse  de  ros 
glandes  forets.  Mais  cette  belle  nature  qui  nous  environne, 
qui  étale  sous  nos  yeux  ses  merveilles,  l'admirons-nous  assez, 
en  sentons-nous  toutt^s  les  beautés  ?  Il  ne  suffit  pas  d'aller  à 
Cacouua  pour  aimer  la  campagne,  et  il  y  a  tel  bourgeois  qui. 
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en  cultivant  l'unique  pot  de  fleura  de  ga  fenêtre,  jette  chaque 
matin  sur  la  nature  un  long  n^iird  (]ui  vaut  toutea  le»  excla- 
mations des  touriatea. 

En  Fronce,  il  est  de  modo  de  ae  pAmer  «levant  le  moindre 
brin  d'herbe,  de.  tomber  en  amU  à  l'aspect  d'un  vert  bocage. 
Lea  romanciers  ne  ae  tiennent  pour  aatisfuita  que  lorsqu'ils 
ont  omu  leurs  fictions  d'une  douzaine  de  descriptions  plus  ou 
moins  exactes  de  toutes  les  plaines,  vallons  ou  colline  que 
leurs  ]jer8onnages  traversent  pour  se  rendre  au  dernier  cha- 
pitre, (.'c  serait  à  croire  ({uc  les  trois  quarts  des  Parisiens  passent 
leur  vie  à  efteuiller  dos  marguerites  au  pied  de  la  colonne  Ven- 
dôme et  se  nourrissent  de  feuilles  de  roses  chez  Bignon.  Le 
lecteur  finit  par  se  lasser  de  voir  h  chaque  instant  l'héroïne 
se  baisser  pour  cueillir  une  simple  fleur  des  champs  ou  le  héros 
se  mettre  à  quatre  pattes  pour  bi*outor  l'herbe  tendre  ;  il  saute 
les  descriptions. 

Nos  auteurs  ne  suivent  pas  l'exemple  des  écrivains  français 
et  ne  sont  guère  prodigues  de  descriptions.  Ils  ont  peut-être 
raison  après  tout  ;  ce  qu'ils  j)0urraient  écrire  serait  tellement 
au-dessous  de  la  réalité.  Nous  n'avons  qu'à  fermer  le  livre  et 
qu'à  riigarder  devant  nous,  pour  contempler  le  plus  beau  et 
le  plus  varié  des  spectacles. 
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LA  SUCGIÙSSIOX-BOXNKT. 


Je  l'ai  dit  ailleurs  :  Dotre  litlt^ratui-e  manque  de  types  joyeux. 
On  no  rit  pas  assez  de  ce  bon  rire  que  nos  aïeux  avaient  im- 
porté de  Franco  en  le  développant.  Nos  personnages  sont 
comme  nous,  graves  et  compassés.  Ils  ne  gesticulent  pas  à  tout 
i-ompre,  à  la  façon  de  nos  gens  d'autrefois. 

Ce  n'est  pas  que  ces  types  joyeux  nous  manquent  dans  la 
vie  réelle.  Tous  les  joui-a  je  •  rencontre  des  gens  qui  seraient 
tout  k  fait  à  leur  place  dans  une  (euvre  comique.  Ils  souffrent 
même  visiblement  de  n'y  être  pas,  ils  s'impatientent. 

La  Franco  a  loutt?  une  galerie  moderne  de  types  rejouis- 
sants, galerie  non  moins  intéressente  et  plus  curieuse  (^ue 
celle  des  grande  hommes,  air  en  la  parcourant  on  ne  rencontre 
que  des  figures  épanouies  qui  n'ont  coûté  à  l'iiumanité  que 
des  éclata  de  rire.  Cette  galerie  s'ouvre  par  ce  superbe  peir 
sonnage  de  Joseph  Prudhoipmo  dont  l'effigie  majestueuse  orne 
presque  tous  les  coq-à-l'ane  contemporains,  et  se  ferme  provi- 
soirement par  ce  marchand  de  crayons  de  génie,  ce  Man'nn. 
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dout  le  casque  rayonnera  tlans  l'avenir,  qui  est  mort,  il  y  a 
quelque  deux  ans,  poitrinaire  eonime  une  pâle  jeune  fille,  et  à 
qui  j'entendais  dire  un  jour,  avec  un  accent  inimitable,  sur  la 
grande  place  de  Lille  : 

"  Ma  brave  femme  de  mère  m'a  dit  au  sortir  de  l'enfance  : 
Mangin,  tu  es  Men  fait,  tu  feras  ton  chemin  dans  le  monde, 
car  un  bienfait  n'est  jamais  perdu.  " 

A  Paris,  on  rencontre  à  chaque  pas  un  personnage  dont  l'on 
a  fait  connaissance  dans  les  esquisses  satiriques  :  ici  Jérôme 
Paturot,  plus  loin  Calino.  Le  bottier  qui  vous  chausse,  le 
tailleur  qui  vous  habille,  le  chemisier  qui  vous  met  au  cou  un 
faux  col,  le  coiffeur  qui  vous  passe  un  fer  dans  les  cheveux, 
le  cocher  qui  vous  promène  au  pas  et  à  l'heure,  le  garçon  de 
restaurant  qui  vous  sert  chaud  un  poulet  froid,  sont  autiint  de 
personnages  comiques. 

En  arrivant  à  Paris,  j'entrai  chez  un  coiffeur  à  qui  je  con- 
fiai ma  t<Uo  cchevelée  par  l'aquilon.  Ses  premières  paroles  me 
donnèrent  la  note  de  l'air  qui  allait  sans  cesse  r^ouner  à  mes 
oreilles  et  que  plus  tard  j'essaierais  de  chanter  raoi-iRême  : 

—  Monsieur,  me  dit-il,  je  suis  en  train  d<  i  évolutionner  la 
chemise.  Tandis  que  tout  marcliait  dans  le  monde,  la  chemise 
est  restée  stationnaire.  L'art  du  chemisier  est  encore  à  l'état 
d'enfance,  je  vais  l'émanciper  !  Je  prépare  une  chemise  qui 
étonnera  Paris  et  fera  le  tour  du  monde. 

Ce  coiffeur  joignait  à  l'industrie  des  cheveux,  qu'il  jugeait 
impuissante  à  le  porter  au  faîte  de  la  fortune,  l'industrie  des 
chemises.  Naïf  comme  on  l'est  à  son  premier  pas  dans  une 
grande  ville  et  dans  la  vie,  je  commandai  une  demi-douzaine 
de  ces  chemises  qui  devaient  laisser  si  loin  derrière  elles  les 
chemises  qui  avaient  suffi  jusqu'alors  à  l'humanité.  I^  pauvre 
diable  à  qui  je  fus  obligé  de  les  donner,  ne  pouvant  lea  porter 
moi-même,  a  mal  fini.  On  n'a  jamais  pu  savoir  si  c'était  un 
suicide  ou  un  meurtre,  s'il  s'était  étranglé  au  moyen  de  la 
chemise  ou  ai  c'était  la  chemise  qui  l'avait  étmnglé  à  son  corps 
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diifendant.  Toujours  est-il  qu'on  le  trouva  mort,  trois  jours 
après  mon  fatal  cadeau,  et  qu'on  fut  obligé  de  l'entornîr  dans 
ma  chemise,  faute  d'en  pouvoir  faire  sortir  sa  dépouille  mor- 
telle. 

Le  mot  de  mon  coiffeur  me  rappelle  celui  de  mon  bottier, 
l'illustre  Perrin-Leguay.  A  mon  retour  à  Paris,  après  quelques 
années  d'aljsence,  je  lui  envoyai  ma  commande,  en  lui  rappe- 
lant qu'il  avait  ma  mesure. 

—  Oui,  répondit-il  à  mon  commissionnaire,  j'avais  sa  me- 
sure, mais  cm  m'aura  (jûté  mn  pied  en  /   'érique. 

Et  il  ne  voulut  rien  faire  avant  d'avoir  revu  mon  pied. 

Un  autre  mot  de  lui  achèvera  dé  le  peindre.  Un  de  mes 
amis  qui  avait  fait  un  long  séjour  à  Paris,  sur  le  point  de  re- 
venir au  Canada,  alla  lui  confier  une  dernière  commande. 
Porrin-Lcguay  lui  demarida  la  faveur  de  voir  encore  une  fois 
son  pied  et  aprtîs  l'avoir  longtemps  regardé,  il  s'écri»  d'un  air 
triomphant: 

—  Vous  rappelez-vous  le  i)ied  que  vous  aviez  en  arrivant 
d'Amérique]  Comme  je  V  ai  formé  ! 

Mais  je  m'attiirde  en  ces  gais  souvenire,  je  reviens  a  mon 
sujet.  ■■X    V 

J'ai  hâte  de  voir  s'ouvrir  le  Musée  de  la  gaîté  canadienne  : 
j'y  glisserai  volontiers  quelques  statuettes. 

C'est  peut-être  dans  les  conversations  des  curéa  que  l'on 
trouverait  le  plus  d'éléments  pour  composer  ces  légères  es- 
quisses de  personnages,  qui  ont  acquis  une  sorte  de  célébrité 
gaie  et  dont  le  nom  ne  saurait  c^tre  prononcé  dans  une  réunion 
ecclésiastique,  sans  faire  naitre  à  l'instant  sur  les  lèvres  mille 
plaisantes  anecdotes  et  une  gaîté  bruyante.  Qui  n'a  entendu 
parler  bien  des  fois  du  père  O'Neile,  par  exemple  1 

On  trouverait  aussi  beaucoup  à  puiser  dans  les  souvenirs 
des  avocats  qui  suivaient  les  Cours  de  Circuit  à  la  campagne, 
du  temps  où  les  Circuits  n'avaient  point  encore  vu  disparaître 
leur  physionomie  désopilante  sous  leur  éclat  légal.  Il  faudrait 
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faife  cjiuaer  les  vieux  notaires^  confidents  «ie  m»  grands  pèra» 
et  spectateur»  de  tant  de  seènes  de  cctinédie  qoi  menacent  de 
rester  inëditËtfi,  étooffee»  entoe  un  contrat  de  mairiage  »t  un 
testament. 

Je  n*ai  point  Tintention  de  tenter  ici  r<rarrp  piquante  que 
j'indique  à  ceux  qui  ont  tout  œ  qu'il  faut  pour  la  mener  à 
bonne  fin  :  le  goût  des  anecdotes,  l'art  du  récit,  l'amour  de  la 
gait<^,  la  paiision  des  originaux.  Je  reux  seulement  suspendre 
dans  un- coin  du  Fotfcr  un  léger  croquis  d'un  type  qui  vient 
de  se  montrer  plaiaammeni  dans  une  comédie-  des  mieux 
montres  et  dont  tous  les  acteurs  ont,  fort  involon^rement, 
rempli  à  merveille  les  rôles  que  leur  avait  asngn^  l'auteur. 

Le  iaible  de  bien  des  gens  parmi  nous,  c'e«^  de  croire  qu'ik 
ont  eu  d'illustre  ancêtres  ou  des  aïeux  millionnaires.  Chacun 
a  son  château  en  Espagne  on  en  .\llemagne.  Les  uns  isolent 
lie  leur  nom  roturier  le  de  par  lequel  il  commence,  et  le  trans- 
forment en  particule  noble  ;  les  axLtn»  escomptent  la  fortune 
qui  ne  peut  manquer  de  leur  anirer  du  fond  de  la  Iketagne, 
d'un  jour  à  l'autre.  A  la  dynastie  éteinte  des  Ondes  dAm& 
riquey  nous  voul(ms  substituer  la  branche  «^dette  des  Onclen 
il'Ëurope.  n  y  en  a  à  qui  on  annoncerait  demain  qu'ils  si3nt 
les  cousins  du  roi  de  lotisse  qi\'ils  n'en  seraient  aucunement 
surpris.  Ds  feraient  de  suite  leurs  malles  pour  Berlin,  afin 
d'aller  réclamer  leur  part  du  butin  de  Sadona.  Ia  fantasma- 
gorie de  la  succession  Bonnet  a  fait  ici  de  nombreuses  vic- 
times. 

Le  but  secret  de  plus  d'un  voyage  en  Europe  c'est  de  m 
découvrir  des  origines  aristocratiques  ou  d'aUei  prendre  pos- 
session de  quelque  château  en  ruines.  A  fovee  ê»  recherches, 
plusieurs  finissent  par  trouver,  «n  fond  d'une  vieille  ville  de 
province,  d'antiques  parentes  trop  bien  eonservéof,  qui  -leur 
demandent  des  pensions  viager».  Un  sentiment  n«pectable 
se  mêle  sans  doute  à  cette  curioaté.  On  aime  à  rc>nouer  la 
tradition,  â  remonter  le  courant  jusqu'à  la  source  inconnue  ; 
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on  veut  savoir  si  ron  est  Breton,  Norraan<l,  o\\  seulement 
compatriote  «les  fromages  de  Brie. 

Un  nitteur  dramntique,  qui  a  gardé  l'anonyme,  vient  do 
tenter  de  corriger  ce  travers  fort  ivjwndu  par  une  comcdio 
tlont  tout  le  monde  parle  aux  champs  et  à  la  ville,  et  que  je 
vais  raconter  brièvement. 

Vu  brave  homme  vivait  de  peu  dans  le  village  de  Kamou- 
nwka.  Mettons  qu'il  s'appelait  îk)nnet  et  qu'à  cause  de  cela 
on  croyait  qu'il  était  né  coiffé.  L'imagination  populaire  aimait 
il  contempler  en  lui  le  descendant  déchu  d'une  noble  race, 
une  victime  réyignée  d'un  grand  malheur,  l'épave  d'un  nau- 
frage, l'olwcur  fragment  d'une  haute  destinée  brisée,  là  avait 
des  courtistins  qui  croyaient  t\  son  étoile  et  l'entretenaient 
tlans  le  souvenir  confus  de  sa  grandeur  passée  et  l'illusion  de 
sa  fortune  à  venir.  En  attendant,  il  chaiLssait  les  gens  de  son 
village  tiint  bien  que  mal,  mais  personne,  en  prévision  de 
l'aveoir,  n'osait  dire  où  le  soulier  le  blessait. 

On  écrivit  en  Allemagne,  et  bientôt  ou  se  crut  sur  la  piste 
de  l'héritage.  Enfin  un  jour  arrive  une  lettre  de  Francfort 
apportant  la  grande  nouvelle  attendue  depuis  si  longtemps. 
On  ne  s'était  pas  trompe  :  Bonnet  était  bien  le  dernier  rejeton 
cl'une  grande  fîvmille,  l'héritier  d'une  opulente  fortune,  ija. 
lettre  en  cotait  le  chiffre  à  trente-trois  millions  de  piastres  et 
«contenait  une  première  traite  de  f  108,000,  un  à-compte  !  Il 
devait  en  arriver  une  pareille  tous  les  trois  mois. 

Vue  l'on  se  mette  à  la  place  d'un  homme  qui  se  trouve  to\it 
à  coup  riche  de  trente-trois  millions  de  piastres  !  Cela  étour- 
dit un  peu  ;  on  se  passe  la  main  sur  les  yeux  pour  s'éclaircir 
la  vue  de  ces  millions.  La  nouvelle  se  répandit  comme  l'éclair, 
et  on  accourut  de  toutes  parts  serrer  la  main  ou  se  jeter  au 
cou  du  millionnaire.  C'était  à  «^ui  avait  deviné  sou  étoile  sous 
les  épais  nut^es  qui  l'enveloppaient.  Plusieurs  avaient  des 
remords  de  s'être  laissé  cha'isser  par  lui,  quoique  tout  le 
monde  aurait  bien  voulu  être  dans  ses  souliers. 
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Lui,  ijonnet,  était  simple  et  digne.  Il  poitiiit  avec  aisance 
le  poids  de  ses  millions,  il  aocaeilUit  nvec  bonté  K  multitude, 
feignant  d'ignorer  1»  distance  qui  le  séparait  de  ses  i^ganx,  de 
ses  supérieurs  de  la  veille,  de  ses  obligés  du  lendemain.  Les 
femmes  commençaient  à  loi  trouver  la  taille  élégante  et  le 
port  majestueux  ;  renf  ou  garçon,  il  attirait  les  regards  des 
l)elles  et  les  projets  matrimoniaux  affluaient  sur  sa  tote. 

Bonnet  songea  à  l'emploi  qu'il  ferait  de  sa  fortune.  Chai  d 
partisan  politique,  sa  première  pensée  fut  pour  le  candidat 
malheureux  à  qui  il  avait  donné  si  souvent  en  vain  sa  voix 
inconnue. 

**  Je  chiisserai  Chapais  du  camtc,  s'écria-t-il,  je  ferai  élire 
LetelUer." 

Il  faut  connaître  le  comté  de  Kamouraska,  les  luttes  élec- 
toralos  acharnées  entre  deux  candidats  invariables  dont  il  est 
le  théâtre  dcfpuis  douze  à  quinze  ans,  la  passion,  la  persévé- 
rance que  chacun  apporte  à  faire  triompher  son  candidat, 
}>our  bien  comprendre  ce  cri  de  l'âme.  Il  n'y  a  pas  un  élec- 
teur, partisan  du  candidat  évincé,  qui  n'en  eût  dit  autant  en 
pareille  position. 

Puis,  Bonnet  rassura  ses  concitoyens,  qui  craignaient  déjà 
de  le  voir  s'envoler  avec  ses  U  jrs  au  sein  tumultueux  des 
grandes  villes.  Il  resterait  au  milieu  d'eux  à  manger  ses  im- 
menses biens  en  famille,  enrichissant  tous  ceux  qui  l'appro- 
cheraient 2^on-fleulement  il  n'y  aurait  plus  un  pauvre  dans 
le  village,  mais  il  n'y  aurait  que  des  riches  vivant  des  rentes 
de  Bonnet  Chacun,  de  sa  petite  fenêtre  du  pignon,  contem- 
plait la  douce  perspective  qui  s'ouvrait  ainsi  à  l'horizon  du 
village. 

Bonnet  épanchait  son  cœur  devant  ses  confidents  qui  ne  se 
lassaient  pas  de  l'écouter.  Déjà  il  avait  choisi  le  terrain  sur 
lequel  il  devait  se  faire  bâtir  une  résidence  princicre.  Il  e^s- 
quissait  le  pkn.  A  chaque  instant,  il  ajoutait  un  étage,  chan- 


'■^  ' 


LA   SUCCBSSiON-BONNKT 


lOC 


geait  863  meubles,  agrandissait  son  parc,  supprimait  Ioa 
constructions  voisinos  pour  se  ménager  une  plus  belle  vue. 

Ou  voulaii  lui  faiio  choisir  une  compagne  parmi  ses  amiee 
d'enfance,  les  unes  devenues  veuves,  les  autres  promues 
vieilles  filles.  Mais,  passant  la  main  dans  ses  cheveux,  il  as- 
pirait à  une  plus  brillante  con(|uôte;  Nouveau  seigneur  de 
ces  domaines,  il  prétendait  conduire  à  l'autel  la  plus  jolie 
fille  du  village. 

A  côt4^  de  Bannet,  il  fallait  voir  son  avocat,  le  futur  rdmi- 
nistrateur  de  sa  fortune,  superbe  et  rayonnant.  N'était-ce  pas 
lui  qui,  le  premier,  avait  soujiçonné  le  millionnaire  sous 
l'humble  bottier?  N'était-ce  pas  par  ses  soins  qu'on  était  par- 
venu à  découvrir  ce  précieux  secret,  et  à  ravir  k  la  vieille 
Germanie  ce  tré.?or1  II  groupait  les  millions;  il  les  faisait 
manœuvrer  dans  son  étude  hantée  d'habitude  par  des  hôtes 
plus  modestes  ;  il  les  jetait  par  les  fenêtres.  On  se  serait  cru 
chez  l'intendant  de  M.  de  Rotâchild.  Il  circulait  à  pas  comp- 
tés, ruminant  des  chiffres  \  de  temps  à  autre,  on  l'entendait 
murmurer:  Cent  mille  piastres....  château....  Francfort.... 
Bismark .... 

Le  voyant  si  agité,  les  gens  se  rangeaient  respectueur.ement 
sur  son  passage.  Apparaissaient  déjà  sur  son  front  1*  •  rides 
creusées  par  les  préoccupations  d'une  administration  trop 
compliquée. 

Aprrà  s'ctre  abandonné  à  toutes  les  joies  d'une  fortuao 
anticipée,  il  fallut  songer  à  la  réaliser.  Iji  lettre  qui  annon- 
çait la  prodigieuse  nouvelle  était  très-explicite  et  fort  détail- 
lée. Avec  cette  lettre-là  à  le  main,  on  pouvait  se  rendre  à 
Francfort  et  ramasser  l'héritage.  Comme  on  se  doutait  bien 
en  Allemagne  que  Bonnet  avait  oublié  la  langue  de  ses  an- 
cêtre, on  avait  eu  soin  de  joindre  au  texte  allemand  une 
excellente  traduction.  La  traite,  adressée  à  la  Banque  de 
l'Amérique  Britannique  du  Nord,  était  en  bonne  forme. 

n  fut  décidé  que  l^nnet  irait  en  personne,  accompagné  de 
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son  avocat  *»!  de*  principaux  citoyens  de  l'endroit,  réclamer  à 
la  banque  le  paiement,  en  or,  de  sa  trait**.  Tout  le  monde 
était  d'opinion  (ju'on  no  pouvait  mettre  trop  d'emi)re88einent 
et  de  solennité  dans  cette  première  démarche.  Seideraent,  si 
lk)nnet  avait  en  •wrtefeuille  une  traite  de  f  108,000,  il  man- 
quait de  monnaie  j>our  défrayer  ses  dépenses  de  voyage.  1'  y 
eut  lutte  pour  savoir  qui  serait  admis  à  la  faveur  de  lui  prêter 
«le  l'argent  :  l'avocat  l'emporta.  l)e  plus,  le  costume  de  cet 
homme  fortuné  avait  été  jusque-là  fort  négligé  ;  il  avait  grandi 
dans  l'ignorance  des  tailleurs.  liO  conseil  municipal  Uii  vota 
«ne  garde-robe  et  les  meilleui-s  a. Listes  du  village  furent  em- 
ployés à  l'habiller  des  pieds  à  la  tête  ;  ils  se  surpassèiv-nt. 

Le  jour  du  voyage  à  la  ville  fixé,  il  fut  convenu  que  toUî< 
les  paroissiens  accompagneraiert  llonnet  et  son  avocat  jusqu'à 
la  station  du  chemin  de  fer.  Les  vieillards  restèrent  à  garder 
les  maisons.  La  démonstration  fut  brillante,  enthousiaste,  et 
I^nnet,  en  gants  jaunes,  s'élanra,  suivi  de  son  avocat,  dans  le 
train  rapide  qui  l'emporta  dans  la  direction  de  la  lîanque  de 
l'Amérique  Britannique  du  Xord. 

La  nouvelle  qu'un  millionnaire  venait  de  prendre  le  train 
se  répandit  promptement  parmi  les  passagers.  \a  foule  se 
pressa  dans  le  char  qui  le  portait.  11  y  avait  là  des  hommes 
d'affaires  qui  exprimèrent  quelques  doutes  sur  la  traite,  m  ns 
leur  voix  fut  promptement  étoufîee  sous  les  clameurs  enthou- 
siastes de  la  foule.  On  s'arrachait  Bonnet  qui  commençait  à  se 
friper. 

Aussitôt  arrivé  en  ville,  le  cortège  se  dirigea  vers  la  banque, 
l'avocat  battant  la  r'iarche  d'un  pas  rapide.  On  fit  ouvrir  à 
deux  battants  la  grande  porte,  et  le  millionnaire  franchit  pour 
la  première  fois  le  seuil  du  temple  de  l'escompte.  Mandé  en 
toute  hâte,  le  caissier  accourut  à  la  nouvelle  que  l'on  réclamait 
le  paiement  immédiat,  en  or,  d'une  traite  de  Francfort  de 
$108,000: 

—  Faites  payer  de  suite,  dit  l'avocat  en  lui  tendant  la 
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traite,  M.   Bonnet  est  i)res8(;,  et  d'ailleurs  il  n'aimo  \r»  k 
attendre. 

Le  caissier  examina  la  tmite  et  Ini.ssii  <^'jhh«»pi;r  u!i  Aoupii- 
de  soulagement 

—  Mefisieurs,  leur  dit-il,  voua  vio»  victimes  d'une  mystifica- 
tion. Cette  traite  ne  vaut  rieu. 

Et  il  prouva  son  dire  avec  unu  telle  évidence,  iju'à  lueauie 
qu'il  avançait  dans  sa  cruelle  diimoustnition,  lionnet  redeve- 
nait lui-même.  Il  ôt^iit  ses  gants  jaunes  et  faisait  mine  de  se 
dépouiller  de  se^  i>antalonb  neufs.  Quant  à  Tavociit,  il  fondait. 
En  cinq  minutes,  il  avait  diminué  de  $108,000. 

En  quittant  la  banque,  1k)imet,  sou  avocat  et  la  députation 
s'enfuirent  à  la  station,  sans  vouloir  regarder  jxîrsonne  ni 
répomlre  à  aucune  question. 

Cependant  les  habitants  de  Kainouraska  se  portÎTent  en 
foule  au  retour  du  train  pour  fêter  l'arrivée  des  1^108,000.  ïl 
pleuvait  et,  par  moment,  sans  pouvoir  se  rendre  bien  compte 
de  la  cause  de  ce  refroidissement,  ils  sentaient  leur  enthou- 
siasme faiblir.  L'heure  de  l'arrivée  du  train  approchant,  leur 
foi  renaissait,  et  ce  fut  par  des  hourrahs  formidables  qu'ils 
saluèrent  l'apparition  de  lionnet  et  de  son  avocjit.  Mille 
questions  éclatèrent  immédiatement  après. 

L'avocat  eut  à  peine  la  force  de  confier  la  fatale  nouvelle  à 
l'oreille  de  quelqu'un.  Aussitôt  elle  se  répandit  comme  la 
foudre.  C^  fut  un  désastre  ;  tous  les  châteaux  en  P^spagne 
croulèrent  à  la  fois.  Puis,  vinrent  les  récriminations  qui  tom- 
bèrent comme  grêle  sur  le  crédule  avocat,  coujmble  d'avoir 
procuré  à  ses  concitoyens  la  douce  illusion  de  la  fortune 
durant  deux  jours. 

Quant  à  Bonnet,  on  le  vit  reparaître,  un  quart  d'heure 
après,  dans  ron  costume  habituel.  Il  avait  déjà  pris  son  parti 
du  naufrage  de  sa  fortune  et  venait  consoler  les  autres  de  la 
perte  de  ses  trente-trois  millions  de  piastres. 
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APRÈS  LES  VACANCES. 


21  8ept<jinbre  1806. 


Il  faut  que  les  écoliers  en  prennent  leur  parti  :  les  vacance» 
sont  finies.  Les  portes  de  tous  le«  collèges  se  rouvrent  et  l'on 
voit  défiler  dans  les  grandes  cours,  silencieuses  depuis  deux 
mois,  le  cortège  des  coffres  hltus  gravissant  vei-s  les  dortoirs. 
Les  anciens  écoliers  lancent,  en  passant,  un  trait  malin  ou 
quelque  vieille  plaisanterie  de  l'année  dernière  au  portier  qui 
se  tient  majestueusement  à  l'entrée,  son  paquet  de  clefs  à  la 
maîn.  Puis,  ils  saluent  de  loin,  par  un  geste  de  menace,  la 
figure  lûal  nourrie  du  cuisinier  qui  se  montre  dans  l'embra- 
sure d'ane  fenêtre  du  rez-de-chaussée.  Nonobstant  le  regret 
de  voir  finir  les  vacances  qui  leur  remplit  le  cœur,  ils  ne 
revoient  pas  sans  plaisir  ces  figures  familières. 

L'arrivée  des  nouveaux  écoliers  est  douloureuse.  C'est  un- 
chapitre  de  larmes,  auquel  la  mère,  le  fils  et  parfois  le  pèr©^ 
collaborent.  I^s  larmes  les  plus  sincères  ne  sont  pas  toujours 
celles  de  l'enfant.  Il  est  ut  à  fait  consolé  et  joue  aux  barres 
*de  toutes  jambes,  qtie  l'auteur  de  ses  jours  verse  encore  chaque^ 
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jour  uu  tonrnt  <h  larmes  dans  Bon  potage  bouillant,  en  son- 
geant (lut)  le  petit  absent  manque  lie  confitures  à  son  «Itner. 

\ji  vie  est  nmiplie  d'6preuvi5S  :  les  moralistes  le  disent,  et 
notre  existence  do  chaque  jour  le  prouve  ;  mais  il  n'est  guère 
d'épreuve  qui  paraiasu  i)Ius  dure  que  celle  d'apprendre  sa  pre- 
mière leçon,  sur  un  banc  de  l)oi8,  lorsque  l'on  vient  de  quitter 
la  berf/cTn  moelleuse  de  sa  mère.  On  commence  avec  courage, 
on  en  te  me  la  tâcht  avec  intrépidit*^,  nwi?  aux  premières 
difficultés,  aux  premières  résistances  île  la  mémoire,  les  yeux 
se  lèvent  iuvolontairomout  et  se  tournent  d'instinct  vers  l'ho- 
rizon encadré  dana  les  étroites  fenêtres  de  la  salle  d'étude,  (ht 
horizon  se  remplit  à  l'iustant  d(;s  plus  riantes  images  :  le  pano- 
rama des  vacances  passe  leutenient  sous  les  yeux  de  l'écolier. 
Il  est  dur  do  revenir  ensuite  à  son  devoir,  et  de  pareilles  vi- 
sions désenchantent  vite  de  la  grammaire. 

Les  anciens  écoliers,  d'ailleurs,  au  lieu  d'adoucir  ce  qu'ont 
de  rude  les  i)remiei-s  jours  de  la  vie  de  collège,  n'épargnent 
rien  pour  en  accroître  les  amertumes.  Les  nouveaux  ou  navets* 
sont  les  victimes  d'odieuses  persécutions,  de  supplices  raffinés. 
Non  content  de  les  soumettre  k  la  torture  more^le  du  ridicule, 
on  les  enferme  p  irfois  dans  un  cercle  de  bourreaux  <|ui  cca- 
blent  la  victime  de  coups  de  genoux  aussitôt  qu'elle  tent*;  de 
s'échapper.  Le  cercle  se  re^erre  peu  à  peu  et  finit  par  presi'jer 
91  vivement  le  ncwci,  «ju'il  en  sort  mortifié  et  attendri. 

Pou  après  la  rentrée  des  élèves,  les  passions  révolution- 
naires commencent  à  fermenter.  Des  complots  s'organisent 
contre  le  repos  des  i)rofesseurs  et  la  tyrannie  des  classiques. 
Ou  a  lu  Salluste,  on  se  souvient  de  Cicéron,  on  admire  BïJtus. 
Mais  Pharsale  arrive,  et  la  victoire  reste  à  César  ;  il  faut  se 
remettre  au  latin.  L'ordre  règne  au  dortoir  troublé  durant 
quehiues  nuits  par  des  appels  aux  armes  imités  de  l'antique. 

De  mon  temps,  au  collège,  grands  et  petits  tentèrent  une 
parodie  de  la  révolution  de  48.  On  se  souvient  que  la  plus 
bénigne  des  républiques  avait  été  accueillie,  même  dans  le» 
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monde  conservateur,  avec  «ne  certaine  «ympathie.  T>e  direc- 
teur de8  études  crut  pouvoir,  «ans  danger,  nous  faire  con- 
naître cet  ovénemont  qui  paraissait  devoir  modifier  si  profon- 
dément le  cours  d'Histoire  de  France.  A  l'instant,  les  têtes 
fermentèrent.  I^s  plus  ardents  se  demandèrent  s'il  n'y  aurait 
pas  lâcheté  à  refuser  do  suivit»  Ich  traces  de  la  jeunesse  do 
Paris.  Jhacun  se  choisit  un  modèle,  un  héros,  I^ee  plus  élo- 
quents j-uoront  au  I«imartine.  C^uant  à  moi,  jeune  encore,  je 
bornai  mon  ambition  à  imiter  un  des  membres  du  (Gouverne- 
ment Provisoire  (^ue  j'ai  eu  l'honneur  de  connaître  douze  ans 
plus  tard  à  Paris.  Il  me  parla  du  Canada  con  me  d'une  .in- 
cionno  colonie  e8j)agnole.  Cela  me  décont-enan^-a  an  peu,  et  je 
no  crus  pas  devoir  lui  t)arlcr  de  la  repriîaentation  de  la  révo- 
lution de  1848  que  nous  avions  donnée  au  collège,  ni  du 
choix  bien  flatteur  ({ue  j'avais  fait  de  lui  comme  héros  et  mo- 
dèle. 

La  révolution  étouffée,  l'heure  de  la  retraite  sonne.  lie  pré- 
dicateur est  éloquent,  une  douce  atmosphère  de  piété  se 
répand  dans  le  collège,  et  comme  apnNs  tout  l'dme  des  jeunes 
révolutionnairas  est  encore  très-fanile  ù  émouvoir,  Pompée  se 
relient,  Brutus  se  convertit  et  forme  le  prqj»  t  de  i)rendre  la 
soutane  à  la  tin  de  l'année.  Durant  huit  jours,  les  classiques 
sont  en  baisse  et  les  Pères  de  l'E^'lise  triomphent. 

Il  y  a  des  jours  oii  l'on  éprouve  un  certain  plaisir  à  se  rap- 
peller  la  figure,  les  habitudes,  les  traita  célèbres  de  ses  anciens 
compagnons  do  classe  ;  mais  il  n'en  est  pas  où  l'on  aime  à 
rencontrer  ces  gens  qui  ont  la  fatale  habitude  de  narrer,  en 
toute  réunion,  leurs  histoires  de  collège,  l^es  espiègleries  de 
jeunesse  perdent  beaucoup  à  être  exhumées.  Elles  sentent  le 
renfermé. 

De  temps  a  autre  les  élève^  du  même  cours  devraient  se 
réunir  en  un  fraternel  banquet,  comme  cela  se  jiratique  en 
France.  Ils  renouvrieraient  connaissance.  A  un  bout  de  la 
tablo,  on  verrait  un   iche  négociant      ù  l'autre  bout  le  tailleur 


i  ii 


:. 


\ 


1 1 


I;  i^ 


112 


APRÈ8   LES   VACAXGE.3 


qui  l'habille.  De  ma  classe  sont  sortis  des  avocats  surtout,  des 
prêtres,  des  marchands,  des  médecins,  un  aubergiste,  un  bot- 
tier, des  inconnus,  à  part  njoi,  chroniqueur. 
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La  question  d'argent  domine  en  ca  moment  toutes  les 
autres;  il  fa\it  que  j'en  parle,  si  je  ne  veux  pas  que  cette 
chronique  manque  d'actualité.  Ne  vous  effrayez  pas  cepen- 
dant, ce  n'est  fys  un  alignement  de  cl)iffres  que  vous  allez 
avoir  sous  les  yeux,  ni  des  manœuvres  de  Bourse  que  je  vais 
vous  décrire. 

La  banqueroute  est  considérée  par  bien  des  gens  comme  le 
premier  échelon  de  la  fortune.  Un  commis  entendu  passe 
marchand  ;  il  s'établit  sans  argent  et  avec  une  ombre  fie  cré- 
dit. Après  un  an,  deux  ans,  plus  ou  moins,  il  est  au  oout  de 
sa  corde  ;  il  a  beau  y  faire  des  nœuds,  il  faut  qu'elle  casse,  et 
il  n'a  pas  le  sou  pour  la  renouveler  !  Une  seule  ressource  lui 
reste,  s'il  ne  veut  pas  redevenir  commis.  Il  n'y  a  que  la  ban- 
queroute qui  lui  puisse  donner  le  capital  dont  il  a  besoin.  Sa 
conscience  liésite,  mais  ce  qu'on  appelle  le  sens  commercial 
l'emporte.  Il  se  résigne  gaiement  à  faillir  ;  un  arrangement  à 
l'amiable  liquide  ses  affaires,  lui  assure  un  fonds  de  magasin 
et  un  crédit  nouveau.  Parfois  une  seconde  banqueroute  est 
nécessaire  :  c'est  le  grand  coup  de  dé.  Lorsqu'il  faut  avoir  re- 
cours à  une  troisième  opération  de  ce  genre,  il  est  rare  qu'elle 
ne  soit  pas  fatale.  • 

Un  des  côtés  les  plus  curieux  de  la  comédie  de  l'argent  au 
Canada  est  celui-ci  :  c'est  que  le  talent  d'un  négociant,  le  se- 
cret du  succès,  ne  consiste  pas  tant  à  capter  les  bonnes  pra- 
tiques qu'à  fuir  les  mauvaises,  à  engager  les  gens  à  beaucoup 
acheter  qu'à  les  amener  à  ne  point  acheter  au-dessus  de  leurs 
moyens.  Le  négociant  n'a  d'autre  protection  que  sa  prudence. 
Il  peut  vendre  tant  qu'il  veut,  car  ceux  à  qui  il  vend  savent 
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qu'il»  peuvent  échapper  u  la  nécessité  du  paiement  :  l'issue 
de  la  banqueroute  leur  est  toujours  ouverte.  C'est  donc  à  lui 
k  se  borner  et  à  ne  vendre  que  ce  qu'on  3st  en  état  de  lui 
payer. 

Ausai  p:irnii  nous,  ee  qu'on  appelle  les  marchands  snr/w 
réussissent-ils  mieux  que  iea  grands  négociants.  Tôt  ou  tard 
ceux-ci  roulent  dans  l'abîme  (jue  les  faillites  du  petit  com- 
merce ont  creusé  sous  leurs  pas 

Im  négociant  naïf  qui  es«iaie  de  transplanter  ici  les  habi- 
tudes du  négoce  européen,  est  victime  de  ses  illusions  cora- 
i  .^l'ciales.  U  s'établit  et  les  pratiques  accourent  :  toutes  les 
pratiques  dont  les  autres  marchands  n'ont  pas  voulu.  Il  s'em- 
presso  pour  sittisfaire  et  retenir  la  magnifique  clientèle  qui  lui 
arrive.  Il  fuit  goûter  de  son  meilleur  vin  à  celui-ci,  invite 
celui-là  à  déjeûner  chaque  fois  qu'il  vient  en  ville  ;  il  tutoie 
l'un  et  va  voir  au  collège  les  enfanta  de  l'autre,  en  leur  por- 
tant des  cargaisons  de  bonbons.  Sa  diplomatie  a  un  succès 
éblouissant.  ;  les  ventes  vont  un  train  d'enfer,  le  magasin  se 
vi<le.  Le  quart  d'iieure  de  Rabelais  arrive,  cependant  ;  tous 
protestent  de  lou"  envie  de  payer,  plusieurs  même  donnent 
des  à-coTiintos,  mais  personne  ne  paie  en  plein.  Le  négociant 
se  multiplie,  s'épuise  pour  faire  face  aux  billets  de  ses  clients 
qui  lui  reviennent  non-pavés.  A  la  fin  de  l'ftnnée,  c'est  une 
pert«  nette  du  capital,  une  ruine  totale.  Le  malheureux  né- 
gociant succombe  d'un  excè^  de  ventes. 

Les  fréquentes  catastrophes  particulières  qui  troublent  le 
commerce  ont  souvent  aussi  une  autre  cause.  La  société  cana- 
dienne vit  au-dessus  de  ses  moyens,  trop  grassement;  il  n'y 
a  guère  que  les  gens  riches  qui  y  soient  économes.  U  faudra 
tôt  ou  tard  <|ue  nous  nous  mettioiis  au  régime  suivi  par  les 
petits  bourgeois  en  Europe,  car  petits  bourgeois  nous  sommes 
tous  ou  presque  tous. 
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L'automne  nous  a  apporte  le  beau  temps  que  l'été  ne  nous 
avait  pas  donné.  Quelle  charmante  saison  !  Il  faudrait  êtr» 
poitrinaire  pour  la  trouver  triste  ;  et  encore  ces  pauvres  cœurs 
soufiFrants  éprouvent-ils  à  la  vue  des  feuilles  qui  tombent  un 
doux  sentiment  de  sjanpathie,  un  pressentiment  de  déli- 
vrance. C'est  la  mort  qui  approche  voilée  et  qui  étend  lente- 
ment la  main  sur  ses  victimes. 

Pour  ceux  qui  ont  la  santé,  la  gaîté,  l'automne  vaut  le 
printemps,  La  siiison,  légèrement  assombrie,  a  une  douceur 
infinie,  un  charme  d'une  mélancolie  pénétrante.  I^s  feuilles 
jaunies  ou  roupies  font  aux  arbres  une  parure  de  la  nuance 
la  plus  délicate  et  la  plus  ravissante.  C'est  le  temps  dos 
pommes,  des  beaux  fruits  fermes  et  sains. 

Si  vous  aimez  la  nature,  allez  dans  les  bois  jonchés  de 
feuilles,  courez  les  champs  dont  l'herbe  se  fane  ;  et  dites-moi 
ensuite  si  ce  soleil  voilé  de  l'automne  n'échauffe  pas  douce- 
■ment  le  cœur  !  Le  sang  coule  vigoureusement  dans  les  veines 
et  l'imagination  déploie  largement  ses  ailes  dans  un  ciel 
serein. 

La  récolte  est  meilleure  que  la  pluie  ne  permettait  de  l'es- 
pérer. J'ai  remarqué  que  cliaque  année  ou  désespère  trop  vite 
du  grain  ;  il  finit  par  valoir  mieux  que  l'opinion  qu'on  expri- 
mait, généralement,  sur  son  compte.  Au  printemps  on  est 
plein  d'espérances  ;  mais  vers  le  milieu  do  l'été  on  n'hésite 
pas  à  déclarer  la  récolte  manquée.  Quand  tout  le  grain  est 
rentré,  on  s'aperçoit  qu'elle  est  bonne.  Même  dans  les  meil- 
leures années,  on  n'admet  cette  vérité  consolante  qu'au  der- 
nier moment  et  lorsqu'il  n'est  plus  possible  d'en  douter.  Cette 
année,  il  y  avait  toutes  les  raisons  du  mondé  de  se  décourager, 
et  il  faut  constater  avec  bonheur  que  la  pluie  ne  nous  a  pas 
fait  autant  de  mal  qu'elle  semblait  le  désirer. 
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Tandis  que  les  feuilles  se  préparent  à  tomber,  les  peclieurs 
retirent  leurs  filets  et  les  chasseurs  prennent  leur  fusil.  C'est 
le  quart-d'heure  de  liabelais  pour  les  perdrix.  Je  n'aimems 
pas  à  être  petit  oiseau,  quoi  qu'en  dise  la  chanson,  ni  pois-son 
dans  l'eau. 

I^  pêclie  à  la  ligne  est  un  exercice  salutaire  et  un  plaisir 
suprême  pour  ceux  qui  aiment  à  rester  assis.  Que  ceux  qui 
n'ont  jamais  pêche  jettent  la  première  pierre  aux  patientes 
victimes  de  cette  passion  innocente  !  Est-il  sous  le  soleil  un 
passe-temps  plus  inofFensif  que  celui  d'attendre,  durant  des 
heures,  que  de  malheureux  poissons,  qui  laissent  des  familles 
au  fond  de  l'eau,  viennent  mordre  à  un  hameçon  caché  sous 
un  vers,  «jui  n'est  p£«3  même  un  alexandrin  ?  Il  n'y  a  que  les 
poissons  (]ui  auraient  droit  de  s'en  plaindre.  La  seule  émotion 
possible,  c'est  que  le  pêcheur  s'endorme  et  glisse  à  l'eau.  Mieux 
vaut  après  tout  regarder  nager  des  poissons  rouges  dans  un 
bocal  bleu  chez  les  apothicaires.  Cela  ne  fait  de  mal  à  per- 
sonne. 

11  est  entendu  que  la  chasse  est  un  plaisir  plus  noble  que 
la  pêche  à  la  ligne.  La  pêche  a  l'air  d'un  guet-à-pens  ;  on  sur- 
prend la  bonne  foi  des  poissons,  on  les  attrape  lâchement.  Un 
pêcheur  qui  se  r-^specterait,  dédaignerait  l'artifice  du  vers.  Il 
tendrait  son  hameçon  sans  masque.  Les  poissons  sauraient  à 
(jui  ils  ont  affaire.  La  partie  serait  égale,  la  lutte  loyale. 

Le  chasseur  attiique  sa  proie  de  front  ;  mais  parmi  le  gibier 
qu'il  prétend  avoir  tué,  il  y  a  bien  des  pièces  achetées  à  la 
sourdine,  bien  des  oiseaux  empaillés  empruntés  aux  étalages 
des  manchonniers.  Il  part  pour  la  chasse  plein  d'une  ardeur 
meurtrière.  A  son  approche,  le  gibier  s'éloigne,  les  oiseaux  se 
sauvent  à  tire-d'aile.  Seule,  une  perdrix,  en  proie  à  quelqu'ac- 
cès  de  mélancolie  et  cherchant  une  fin  prompte,  vient  se 
jeter  sur  le  bout  de  son  fusil.  Le  coup  part,  le  suicide  est  con- 
sommé, et  la  gloire  du  chasseur  est  mince.  Il  faut  pourtant 
que  son  amour-propre  soit  sauf.  Il  rencontre  un  chasseur  plus 
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heureux  et  qui  s'en  retoanie  aecaUé  de  gilner.  U  Tentratoe 
derrière  un  arbre  et  le  eorroimpt  Le  g:  er  passe  d'une  main 
à  l'autre.  Le  Xemrod  improrisé  va  faire  un  tour  au  fond  des 
bois  pour  se  donner  le  déaofrdre  d'un  homme  qui  a  poursuivi 
avec  frénésie  des  oiseaux  qui  ont  disputé  chèrement  leur  \'ie  ; 
puis,  il  rentre  heureux  et  triomphant  au  logis. 

Le  récit  qu'il  tait  de  sa  campagne  est  aemé  des  plus  poi- 
gnantes péripéties  :  cette  tourte  planait  au  loin,  lorsqu'un  coup 
admirablement  tiré  l'a  abattue,  et  il  n'y  a  eu  qu'une  voix  parmi 
les  chasseurs  pour  applaudir  à  tant  d'adresse  ;  cette  perdrix 
se  croyait  sauvée,  cachée  qu'elle  était  dans  un  épais  feuillage^ 
quand  elle  est  tombée  mortellement  frappée.  £n  poursuivant 
avec  trop  d'ardeur  ce  lièvre  blessé,  il  a  failli  se  noyer  dans  un 
ruisseau  grossi  par  les  récentes  pluies. 

La  famille  est  convoquée  pour  écouter  les  récits  de  l'heu- 
reux chasseur  et  faire  festin  des  produits  de  sa  chasse.  Il 
s'épanche,  narre  ses  exploits,  dépeuple  les  forêts,  dévaste  la 
plaine  :  aucun  oiseau  n'est  à  l'abri  de  ses  coups  ;  tandis  que  les 
convives  mangent  avec  un  appétit  assaisonné  d'admiration. 

Je  dinais  i'autr*-  jour  chez  un  chasseur.  Le  diner  était  abon- 
dant, comme  c'est  l'habitude  dans  les  familles  canadiennes. 
L'enfant  de  la  maison  mangeait  comme  quatre.  Le  père  voulait 
mettre  un  frein  à  l'appétit  dévorant  de  son  héritier,  mais  la 
bonne  mèra  semblait  contrariée  de  cette  intervention  arbi- 
traire : 

—  Songe  donc,  lui  dit  mon  ami  d'un  ton  profcnlément 
convaincu,  songe  donc  au  reven  de  la  médaille  f  '     • 
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C'est  le  raois  des  souvenirs  tristes,  le  mois  où  l'on  songe 
aux  jours  désoles  et  aux  pertes  irréparables.  Quoique  la  Chro- 
nique soit,  par  nature,  tenue  d'aborder  toute  chose,  le  sourire 
aux  lèvres,  il  faut  bien  qu'ici,  un  instant,  elle  oublie  sa  gaîto 
et  s'incline,  pensive,  devant  ses  propres  souvenirs.  Et  qui  n'a 
pas  les  siens,  amers  et  cruels  î  Des  ligures  que  nous  avons 
vues  d'abord  dans  la  vie,  combien  sont  disparues  et  passent, 
voilées,  dans  notre  mémoire?  Père  bieu-aimé,  grand'mère 
joyeuse,  amis  fidèles,  camarade^s  des  jeun&s  années,  que  d'êtres 
chéris  ont  quitté  notre  bras  pour  prendre,  seul,  la  route 
funèbre?  Souvent  nous  les  revoyons  tels  qu'ils  étaient,  à 
leur  place  accoutumée  :  le  père  laissant  voir  sur  sa  figure, 
attendrie  par  nos  légers  chagrins  d'enfance,  toute  l'affection 
qu'il  nous  portait  ;  la  grand'mère  emplissant  nos  poches  de 
bonbons,  en  chantant  un  refrain  politique  d'autrefois  ;  les 
camarades,  à  la  sortie  du  collège,  lorsqu'ensemble  nous  nous 
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élancions  dans  la  c%rrièie,  avec  tonte  la  vitesse,  bientôt  ra- 
lentie, de  jambes  exercées  à  jouer  anx  barres. 

L'homme  oublie,  dit-on,  et  rien  ne  reste  dans  son  cœur  <jue 
sa  proprt^  image.  L'égoisme  non»  dévore  et  les  plus  chers 
souvenirs  nous  échappent.  L'affection  a  besoin  d'être  ravivée 
sans  cesse  par  la  présence,  les  soins,  les  servicc^s  de  celui  qui 
l'inspire.  On  ne  peut  contester  une  part  de  vérité  en  tout 
cela.  Et  cependant,  il  j  a  des  souvenirs  qui  ne  partent  jamais 
du  cœur  ;  il  y  a  des  absents  que  Ton  aime  comme  s'ils  étaient 
près  de  nous  pour  recevoir  les  témoignages  de  notre  affection, 
et  pour  l'honneur  de^uels  l'on  s'efforce  de  bien  faire,  comme 
s'ils  étaient  encore  là  pour  nous  voir. 

Nous  n'avons  point  au  Canada  la  coutume  touchante  que 
l'on  retrouve  dans  la  plupart  des  villes  européennes  :  la  cou- 
tume d'aller  visiter,  en  foule,  les  cimetières,  le  jour  des  Morts, 
C'est  une  tradition  que  nous  avons  perdue  et  qu'il  faut  re- 
gretter. Il  est  difficile  d'imaginer  une  plus  imposante  mani- 
festation de  respect  à  l'égard  des  morts,  au  sein  d'une  grande 
ville  comme  Paris,  que  le  pèlerinage  que  font,  ce  jour-là,  au 
tombeau  de  la  famille,  nne  foule  de  Parisiens,  insouciants 
d'ailleurs  la  veille,  dissipés  le  lendemain. 

Il  n'y  a  si  triste  chose  qui  n'ait  son  côté  comique,  on  l'a 
dit  depuis  longtemps  et  c'est  presqu'un  proverbe  que  je  cite 
là.  Les  funérailles  ont  leor  coté  comique.  Bien  des  gens  y 
assistent  pour  rencontrer  celles  de  leurs  connaissances  qu'ils 
n'ont  pas  occasion  de  rencontr^^r  autre  part,  pour  y  apprendre 
ou  y  raconter  quelle  fortune  ou  quels  embarras  laisse  le  dé- 
funt Ils  arrivent  avant  l'heure,  et  un  dialogue  animé,  des 
conversations  intéressantes  s'engagent  devant  la  portf  par  où, 
il  y  a  deux  jours,  la  mort  est  entrée,  par  où,  dans  un  instant, 
la  mort  va  sortir.  i-- *^  .r.     v;. 

la  conversation  s'ouvre  par  un  court  éloge  du  défunt  :  il 
entend^ût  les  affaires  et  savait  souscrire  lorsqu'il  le  fallait. 
Puis,  on  passe  aux  détails. 


^mm 


A.   PROPOS    DE   FUNÉRAILLES 


UD 


—  Cest  finir  bien  promptement,  dit  l'un.  La  dernière  fois 
que  je  l'ai  rencontré,  c'était,  il  y  a  dix  jours,  dans  la  rue  Saint- 
Jean.  Je  ne  le  voyais  pas,  car  j'avais  une  grosse  nffaire  en 
tête  ;  il  m'a  tapé  sur  l'épaule,  en  me  demandant  pour  combien 
je  lui  céderais  la  spéculation  dont  la  préoccupation  m'empê- 
cLait  de  voir  mes  meilleurs  amis.  Il  m'offrit  une  prise  de 
tabac  et  nous  causâmes  durant  quelques  minutes.  Il  m« 
demanda  conseil  sur  sa  propnété  du  faubourg  Saint-Je^An  qu'il 
avait  envie  de  vendre  ;  c'était  un  homme  qui  savait  à  qui 
s'adresser  pour  avoir  un  bon  avis.  Je  l'ai  laLssé  à  la  porte  de 
chez  Lamontagne,  où  j'entrai  pour  faire  arranger  ma  montr* 
qui  ne  va  pas  depuis  que  je  l'ai  laissé  tomber,  en  la  montant, 
dans  mon  ix)t  à  barbe.  Si  j'avais  su  que  c'éttiit  la  dernière  fois 
•que  je  le  rencontrais  bien  portant,  j'aurais  contiijné  avec  lui 
jusqu'à  son  bureau.  Mais  rien  ne  m'agace  comme  une  montre 
qui  ne  va  pas,  et  je  suis  entré  chez  I^niontagne  pour  faire 
remettre  la  mienne  à  l'heure. 

—  Sa  femme  est  au  désespoir,  à  ce  qu'il  paraît,  dit  un  autre. 
Elle  ne  se  remariera  pas  de  sitôt,  s'il  lui  laisse  de  quoi  vivre  à 
l'aise.  Cependant,  ça  ferait  une  bonne  femme  pour  X.,  qui  en 
cherche  une  depuis  si  longtemps.  Elle  tiendrait  bien  son  mé- 
nage, sans  lui  faire  trop  de  dépenses,  et  lui  élèverait  ses  enfants 
comme  i'  faut.  Il  aime  à  recevoir  ;  elle  lui  ferait  parfaite- 
ment les  honneurs  de  son  salon.  Il  ftiudra  que  je  lui  en  parle 
pour  plus  tard,  au  cas  où  ce  pauvre  Y.  n'aurait  pas  laissé 
grand' chose.  s.   v^   ; 

—  Savez-vûus,  reprend  un  troisième,  que  V.  ne  laisse  pas  le 
diable.  Il  a  dépensé  un  argent  fou  à  réparer  sa  vieille  maison, 
et  puisqu'il  voulait  vendre  sa  propriété  du  faubourg  Saint-Jean, 
c'est  signe  qu'il  était  joliment  embarrassé  Je  tiens  d'un  des 
directeurs  de  la  Banque  Nationale  que  Ton  refusait  souvent 
d'escompter  ses  billets.  Il  branlait  dai»3  le  manche,  et  c'était 
connu  dans  la  rue  Saint-Piorre.  S'il  n'était  pas  mort  si  vite, 
c'était  fini,  il  faisait  banqueroute.  Toutes  ses  dettes  payées,  il 
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ae  restera  pas  grand'  chose  à  sa  femme.  Elle  va  être  forcée  de 
porter  un  petit  deuil,  vous  verrez  ça  comme  moi.  Je  ne  lui 
en  veux  pas,  la  pauvre  femme,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  été  pol?e 
pour  ma  femme  depuis  qu'elle  a  été  invit<3e  chez  les  de  R.  ; 
mais  ça  apprendra  aux  autres  h  ne  pas  faire  du  ton,  avant 
d'être  sûres  d'avoir  de  quoi  eu  faire  après  la  mort  de  leurs 
maris. 

Au  milieu  d'un  groupe  attentif  pérore  l'homme  toujours 
bien  informé,  qui  connaît  tous  les  détails  de  la  dernière  ma- 
ladie. Il  était  là  lorsque  le  pauvre  homme  est  tombé  malade  ; 
il  était  encore  là  lor8([u'il  est  mort  ;  c'est  lui  qui  a  recueilli 
son  dernier  soupir  et  calmé  les  cris  des  enfants  qui  deman- 
daient leur  i^ère.  On  l'envoyait  cliercher  chaque  fois  que  le 
malade  avait  une  crise  ;  il  lui  faisait  plus  do  bien  que  le  mé- 
decin. S'il  est  mort,  ce  u'e^t  pas  sa  faute. 

De  temps  à  autre,  on  voit  apparaître  à  la  porte  de  la  maison 
un  autre  ami  du  défunt,  qui  distribue  des  bulletins  sur  l'état 
de  l'aftliction  de  la  veuve  et  des  proches. 

—  La  pauvre  femme  pleure  depuis  ti-ois  jours,  elle  n'a  plus 
de  larmes.  J  •  lui  ai  dit  que  le  cortège  serait  nombreux  :  cela 
l'a  ranimée  un  peu,  elle  a  versé  encore  quelques  pleurs. 

Dix  minutes  après. 

—  Cela  va  mieux.  Elle  m'a  demandé  de  venir  lui  dire,  après 
les  funérailles,  comment  les  choses  se  seront  passées. 

Un  peu  plus  tard. 

—  Nous  venons  de  passer  un  mauvais  moment.  Le  petit 
Henri,  qui  n'est  pas  d'âge  à  comprendre  l'affreux  malheur  qui 
vient  de  le  frapper,  a  voulu  jouer  du  tambour.  Il  y  a  hiit 
jours  qu'on  le  prive  de  son  instrument  favori,  il  s'en  ennuie 
et,  à  force  de  fureter,  il  a  remis  la  main  dessus.  Il  a  fallu  le 
lui  ôter  avec  peine  et  misère.  Le  gamin  a  crié  comme  si  en 
regorgeait,  protestant  qu'il  allait  le  dire  à  sou  père.  Vous 
jugez  de  l'effet  de  cette  vaine  menace  !  La  mère  a  recommencé 
à  se  désoler  et  les  autres  enfants  h  sangloter.  C'était  une  scène 
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à  fendre  l'âme  ;  néanmoins,  je  suis  parvenu  ù  faire  taire  le 
petit  malheureux  et  à  dissiper  l'orage.  Vrai  !  je  ne  voudrais 
pas  avoir  une  pareille  besogne  à  remplir  tous  les  jours. 

Derrière  las  persiennes  do  la  maison  voisine,  plusieurs  per- 
sonnes qui  sont  venues  \h  pour  le  spectacle,  échangent  de» 
observations  de  circonsti\nce  : 

—  Il  n'y  a  pas  tiint  de  monde  que  je  le  j)ensai8,  dit  une 
vieille  dame  eu  lunettes  qui  porte  gaiement  un  deuil  récent 
Pour  un  homme  qui  avait  tant  de  relations  d'alTaires  et  de 
société,  lo  cortège  n'est  pas  considérable.  Bien  des  gens  à  qui 
il  ft  fait  faire  de  l'argent  l'ont  déjà  oublié.  Je  ne  vois  ni 
M.  X.,  ni  M.  N.,  ni  M.  B.,  ni  le  juge  S.  Il  n'y  a  presque  pas 
d'avocats.  Je  croyais  qu'on  l'enterrerait  mieux  que  cela. 

— Ce  n'est  pas  à  comparer  avec  la  suite  de  votre  mari,  dit 
une  petite  femme  î\  côté  de  la  vieille  dame  en  lunettes.  Toutes 
les  grosses  gens  y  étaient.  Si  vous  aviez  vu  ça,  vous  auriez  été 
lière,  c'était  beau,  beau.  ,  \f         ■;      ■  • 

—  J'ai  jeté  un  coup-d'œil  par  la  fenêtre  du  petit  salon, 
interrompit  la  vieille  dame.  Cola  m'a  tiré  des  larmes.  Mon 
pauvre  vieux,  qui  était  si  orgueilleux,  aurait  été  flatté,  s'il 
avait  pu  se  voir  si  bien  accompa';né  au  cimetière. 

— Tenez,  voilà  le  corps  qui  sort  de  la  ipaison,  dit  une  autre 
dame.  Voyons  quels  sont  les  porteurs  des  coins  du  drap.  Le 
bonhomme  A.  avec  M.  C,  ça  n'est  pas  assorti.  L'avocat  0.  est 
trop  jeune  pour  porter  les  coins  du  drap  d'un  homme  de 
soixante  ans  passés.  On  n'aurait  pas  dû  demander  le  juge  R., 
c'est  trop  de  prétention  ;  le  défunt  ne  lui  avait  pas  parlé  trois 
fois  dans  sa  vie.  Même  après  la  mort,  il  faut  que  chacun 
garde  sa  place.  Je  vous  dis  que  c'est  souvent  le  tour  du  vieux 
notaire  Z.  à  porter  les  coins  du  drap  !        -    ' 

—  L'aîné  des  garçons,  reprend  la  vieille  dame,  ne  parait  pas 
avoir  trop  pleuré.  C'était  pourtant  le  favori  de  son  père.  Les 
enfanta  sont  si  ingrats  !  Cependant,  sans  vanter  les  miens,  je 
jmis  dire  qu'ils  se  sont  bien  chagrinés  à  la  mort  de  leur  père. 
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MaU  voyez  donc  le  petit  Joseph,  ajoute  l'rtutro  dame, 

comme  il  sanglote  !  Cela  fait  pitié.  Il  pleure  trop,  r;a  ne 
pourra  pas  durer  jusqu'au  cimetière. 

Le  gros  Deltuf,  dit  la  petite  femme,  a  l'air  aussi  nJjoui 

que  s'il  venait  de  dîner  chez  ce  pauvre  V.  Il  y  avait  son  cou- 
vert mis  tous  les  dimanches,  et  faisait  honneur  à  tous  les 
plats.  Sa  figure  porte  la  marque  des  hounnises  digestions  que 
lui  a  procurées  le  défunt.  A  sa  démarche,  on  devine  qu'il 
n'est  point  en  j>eine  de  remplacer  ce  dîner  lîebdomadaire  ;  il 
a  déjà  son  couvert  du  dimanche  mis  ailleurs. 

Ces  dames  en  chœur  :  " 

—  Allons  voir  le  8cr\'ice. 

Je  parie,  dit  la  vieille  daine  en  se  regaitlant  dans  le  mi- 
roir, je  parie  que  c'est  un  service  de  seconde  classe.  Ce  iMiuvrv 
V.  a  toujours  été  près  de  ses  pièces,  et  sîi  femme  aura  voulu 
faire  une  dernière  économie  pour  honorer  sa  mémoire. 

Le  soir,  les  amis  du  défunt,  réunis  pour  faire  la  partie  de 
whist,  disent,  en  manière  de  conclusion  sur  son  comptf;  : 

—Ce  brave  V.  a  eu  un  bel  enterrement  ce  matin.  Connai.s- 
sez-Yous  le  prêtre  qui  a  chanté  le  service  1  ^ 

Puis,  au  milieu  de  la  partie,  un  des  joueurs  s'écrie  : 

—  Ce  pauvre  V.  n'avait  qu'un  défaut  au  whist  :  il  avait  trop 
peur  de  dépenser  ses  atouts.  Avec  ce  seul  défaut-là,  il  m'a  fait 
perdre  bien  des  parties. 

C'est  le  coup  de  la  fin  :  enterré  comme  homme,  V.  est  con- 
damné comme  joueur  de  whist. 
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Québec,  13  mai  1867. 


Depuis  que  je  suis  en  train  de  fonder  un  journal,  j'interroge 
la  figure  des  passants  i)Our  y  découvrir  le  dc^sir  de  s'abonner, 
I^es  uns  descendent  l'escalier  de  la  Bosse- Ville,  les  lettres  qu'ils 
viennent  de  retirer  du  bureau  de  poste  à  la  main,  et  ne  lèvent 
pas  les  yeux  vers  nos  bureaux  ;  les  Futres  examinent  avec 
intérêt  la  façade  de  la  maison  que  l'on  répare,  et  regardent  si, 
par  hasard,  il  ne  leur  tomberait  pas  un  article  sur  la  tête  :  ils 
ont  l'air  de  dire  d'un  air  empressé  :  "  A  quand  le  premier 
numéro  de  L'Événement  ?  " 

Ai-je  besoin  de  le  dire  ?  Je  détourne  bien  vite  mon  atten- 
tion des  premiers  pour  la  concentrer  sur  les  seconds  que  je 
suis  avec  émotion  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  disparu  sous  la  porte 
Prescott.  C'est  qu'aux  yeux  d'un  éditeur  de  journal,  il  n'y  a 
rien  comme  l'abonné.  En  le  voyant,  il  se  dit  : 

— ^Voilà  l'homme  qui  lira  mes  articles  depuis  la  première 
ligne  jusqu'à  la  dernière  (c'est  une  illusion,  mais  n'importe, 
respectez-la)  ;  voilà  l'homme  qui  paiera  i^ulièTement  et 
d'avance  son  abonnement  (ce  n'est  pas  toujours  eertoin,  mais 
il  est  doux  de  le  croire). 
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Il  faut  «lire  bien  haut  que  los  gens  qui  ne  s'abonneront  pa» 
à  IJ Événement  n'aui*ont  point  d'exciiae.  Nous  avons  mis  notro 
bureau  sur  le  chemin  do  tout  lu  momie.  <  )n  ne  peut  aller 
de  la  Basse-Villo  ù  la  Haut<;-A'^illo,  ni  de  la  Haule  à  la  Ikuwe, 
sans  passer  devant  notre  porto,  et  l'on  ne  saurait  nc^gliger  d'y 
entrer  sans  parti  pria  do  ne  pas  8'ul)onuer.  Je  suis  convaincu^ 
lecteur,  que  vous  no  connaissez  pas  d'autre  maison  en  ville. 
Elle  vous  cr«\ve  les  yeux  de  chez  voua. 

Vous  savez  bien  cette  ancienne  maison  ù  cAté  du  Bui«a>i  de 
Poste,  sur  les  marches  mêmes  de  l'escalier  de  la  liasse-Ville  î 
Eh  bien  !  c'est  là.  Lix  maison  de  la  Poste  et  la  nôtre  sont  de 
vieilles  voisines  à  peu  près  du  môme  âge  ;  elles  pouiTaient 
s'en  conter  long  sur  bien  dos  choses  j)ass6os,  si  elles  caiLsaicnt  ! 
Je  mentirais  si  je  disais  que  notre  demeure  est  un  palais.  Loin 
de  là,  mais  le  poxte  est  le  meilleur  de  la  ville.  Nous  la  r(5pa- 
rons  d'ailleurs  un  peu,  et  bientôt  elle  paraîtra  plus  jeune  que 
son  âge.  Il  faut  aux  vieilh^  maisons  comme  aux  vieilles  per- 
sonnes un  peu  de  toilette,  pas  trop,  l-es  gens  qui  s'intéressent 
aux  anciennes  résidences  do  Québec,  seront  heureux  de  voir 
que  celle-ci  a  un  retour  de  je.me^se,  une  belle  vieillesse. 

Confessons  qu'elle  a  eu  une  existence  accidentée.  Ix)rsque 
nous  l'avons  prise,  elle  n'était  pas  positivement  en  tenue  de 
fête.  Il  a  fallu  lui  passer  un  linge  sur  la  figure. 

Ce  n'est  pas  la  première  imprimerie  qu'aient  contenue  ces 
murs  ;  ils  connaissent  la  secousse  de  la  presse  et  l'odeur  de 
l'encre.  Notre  excellent  confrère  du  Mercury  y  a  eu  longtemps 
ses  bureaux. 

Ainsi,  lecteur,  vous  n'ignorez  plus  rien.  Je  vous  ai  dit  plus, 
haut  ce  que  serait  L'Emmenient  ;  je  vous  ai  révélé  sa  politique  ; 
vous  savez  maintenant  où  il  demeure,  où  vous  le  trouverez 
tous  les  jours,  du  rai  lin  au  soir,  heureux  de  vous  voir  :  si  vous 
ne  vous  abonnez  pas,  c'est  que  vraiment  vous  n'avez  pas  l'abon- 
nement facile. 
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\jA  })luio  (jui  tombe  ù  floti»  depuis  huit  joui-s  a  trempû  niômo 
les  nouvelles,  et  vous  ne  serez  pas  surpris  si,  fuuto  de  sujet  plus 
actuel,  je  vous  dis  un  mot,  un  dernier  mot,  du  pont  de  glar.> 

Kn  alhnt  sur  la  l'iateforme,  on  est  encore  surpris  de  no  pas 
le  voiï  devant  la  ville,  liien  des  gens  croyaient  qu'il  passerait 
le  mois  de  juillet  auprès  de  nous,  pour  nous  rafraîchir  ou  se 
r<^chauffer.  On  le  traversait  en  calèche  comme  ure  route  d'été  ; 
il  ne  manquait  qu'un  pou  de  poussière  autour  des  roues  et 
dans  les  yeux  pour  que  l'illusion  fiit  complète.  De  mémoire 
de  canotier,  on  no  l'avait  vu  si  solide.  Comme  plus  d'un 
homme  bien  posé,  on  le  disait  fort  épais  ;  et  la  vérité  est  qu'il 
pesait  pur  les  épaules  do  totit  le  monde.  Chaque  jour,  des 
deux  rives  du  fleuve,  les  populations  irritées  lui  lançaient  des 
injures.  Impassible,  il  ne  se  donnait  même  pan  la  peine  de 
letir  faire  souvenir  «pi'elles  l'avaient  appelé  de  tous  leurs  vœux^ 
au  mois  de  janvier,  et  qu'il  n'était  venu  que  sur  leur  invita- 
tion pressante  et  réitérée.  Sous  son  air  froid  cependant,  il 
était  touché  et  prépamit  son  départ. 

Il  a  déménagé  tout-à-coup,  le  premier  mai  au  matin,  comme 
un  locatjiirc  qui  n'a  pas  payé  son  terme  et  qui  a  peur  qu'on 
retienne  ses  meubles  en  gage. 

Depuis  l'invention  dos  bateaux  à  vaneur  fendant  la  glace 
comme  du  beurre,  le  pont  a  perdu  beaucoup  de  sa  valeur.  On 
peut  se  passer  de  lui  aisément.  S'il  ne  s'engage  pas  à  partir 
quand  sa  présence  gCne,  il  vaudrait  peut  être  mieux  ne  pas 
l'inviter  à  venir.  C'est  une  «question  ù  débattre  l'automne  pro- 
chain. ''  :'  '  '■  ..  ,■■;■■ 
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Les  déménagements  se  sont  faits  à  la  pluie  cette  année.  Les 
meubles  étaient  mouillés  jusqu'à  la  bourrure.  D'ordinaire,  il 
n'y  a  rien  d'attrayant  dans  la  vue  d'une  voiture  de  déména- 
gement remplie  de  fauteuils  renversés,  de  lits  sens  dessus  des- 
sous ;  c'est  l'envers  de  la  vie  domest*  lue  étalé  au  jour.  Cette 
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fois,  le  transport  do  tous  ces  débrir.  du  foyer  do  famille,  de 
tous  ces  fragments  épars  des  pénates,  sous  un  ciel  qui  versait 
de  l'eau  à  torrent,  avait  quelque  chose  de  particulièrement 
nftvrant. 

Il  y  a  des  intérieurs  qui  mettront  quelque  temps  à  sécher. 

Mais  je  n'ai  pas  l'intention  de  recommencer  la  description, 
souvent  faite,  du  spectacle  des  déménageraoïits.  Je  veux  seu- 
lement, à  ce  propos,  raconter  une  anecdote.  Elle  remonte  à 
près  de  deux  ans,  à  l'époque  du  transfert  du  siège  du  gouver- 
nement de  Québec  à  Ottawa  ;  mais  elle  est  encore  inédite. 

Si  le  déménagement  d'un  particulier  n'e't  point  une  petite 
affaire,  on  juge  de  ce  que  doit  être  le  déménagement  d'un  gou- 
vernement. Il  fallut  mettre  en  caisse  les  livres  de  la  biblio- 
thèque de  la  Cliambre  d'Assemblée  pour  les  expédier  dans  la 
nouvelle  capitale.  C'était  une  assez  grosse  besogne  ;  mais  les 
«3mballeui's  ne  manquaient  pas.  I^a  moitié  des  députés,  à  peu 
près,  en  avaient  imposé  chacun  un  à  V  Orateur, 

Cela  faisait  une  escouade  de  cinquante  hommes  en  état  de 
ii:ettre  des  livres  dans  des  caisses. 

Les  employés  ordinaires  de  la  'ï'hambrf,  qui  se  pensaient 
en  état  de  suffire  à  la  tâche,  prirent  le  parti  d'envoyer  ces 
recrues  à  l'Université  pour  emballer  les  dix  mille  volumes  qui 
s'y  trouvaient  appartenant  au  Parlement. 

Les  cinquante  hommes  retroussèrent  leurs  manches  et  atta- 
quèrent l'onvrage.  Le  chef,  ayant  levé  un  plan  du  siège  des 
opérations,  fit  placer  une  caisse  à  la  porte  de  la  salle  ;  puis 
ordonna  à  ses  subordonnés  dociles  de  former  une  chaîne 
depuis  la  Ciiisso  jusqu'à  la  tablette  la  plus  reculée  de  la  biblio- 
thèque. 

L'opération  commença,  L'homme  placé  à  l'extrémité  de  la 
aalle  prenait  un  volume,  le  ^/assait  à  sou  voisin,  qui  le  passait 
à  son  voisin,  lequel  le  passait  à  son  voisin  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  l'homme  assis  h  côté  do  la  caisse.  Ce  n'était  (jne  lorsque 
ie  livre  était  arrivé  à  destination  et  sjiin  et  sauf  au  fond  de  la 
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CIU83C,  que  l'employé  du  fond  se  décidait  h  détacher  un  autre 
volume  du  rayon,  lequel  volume  était  acheminé  de  la  môme 
manière. 

Parfois,  le  livre  stationnait  en  route.  On  l'ouvrait  j)our  voir 
s'il  ne  contenait  pas  quelques  gravures.  Si,  par  hasard,  il  y  en 
HA-^ait,  la  chaîne  se  rompait,  on  formait  un  groupe  peur  les 
mieux  voir.  Pendant  ce  temps-là,  l'homme  assis  près  de  la 
caisse  se  délassait  les  jambes  et  l'employé  du  fond  se  reposait 
les  bras. 

Au  bout  de  quinze  jours,  il  y  avait  vingt-cinq  caisses  de 
prêtes.  Les  cinquante  hommes,  mis  sur  les  dents  par  ce  travail 
sans  relâche,  demandèrent  un  jour  de  repos.  Il  leur  fut,  natu- 
relleniout,  accordé. 

1^3  employés  de  la  bibliothèque,  qui  avaient  fini  leur  tâche, 
en  profitèrent  pour  venir  voir  ce  qu'avaient  fait  durant  ces 
([uinze  jours  leurs  cinquante  collaborateurs.  Us  trouvèrent  les 
vingt-cinq  caisses,  et  une  vingt-sixième  qui  n'était  pas  formel  à 
clous,  six  heures  ayant  sonné  au  moment  où  l'on  mettait  le 
couvercle.  Us  se  mirent  à  l'œuvre  et  firent  huit  ù  dix  caisses 
dans  la  journée. 

Les  cinquante  travailleurs  de  la  bibliothèque  crurent  à  un 
prodige.  ^léanmoins,  ils  se  piquèrent  d'honneur  et  firent  bra- 
vement apT(3s  cela  leurs  ti-ois  (  u  quatre  caisses  par  jour. 

Sans  l'intervention  des  employés  réguliers,  le  même  sys- 
tème eût  continué,  et  se  serait  tout  doucement  étendu  h  tout 
le  transport  de  la  bibliothèque  ;  de  sorte  qu'à  l'heure  qu'il  est, 
il  y  aurait  des  ouvrages  dont  le  premier  tome  serait  à  Ottawa 
et  le  dernier  encore  à  Québec. 
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Un  de  mes  amis  causait  avec  une  demoiselle  qui  a  fait  bien 
des  malheureux,  il  y  a  quelque  vingt  ans. 

Cette  demoiselle,  qui  est  entichée  de  préjugea  et  de  préten- 
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tions  aristocratiques,  exprimait  le  regret  de  voir  nos  salons  à 
la  mode  envahis  par  des  roturiers,  par  dos  noms  inconnus. 

—  De  mon  temps,  ajoutait-elle,  avec  un  soupir,  on  ne  rece- 
vait que  des  lords,  des  gens  titrés.  Pour  être  admis  dans  notre 
société,  il  fallait  avoir  des  aïeux  !  Personne  n'était  invité  à 
moins  d'avoir  son  nom  inscrit  dans  l'almanach  de  la  noblesse. 

—  Maintenant,  répondit  mon  ami,  on  ne  fait  pas  tant  de 
cérémonie.  Il  suffit  pour  que  l'on  vous  invite  que  votre  nom 
soit  dans  le  Directory. 
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QuÉDEC,  31  mai  1867. 


J'ai  fait,  depuis  quinze  jours,  des  infidélitéâ  à  la  chronique. 
On  me  les  reproche  et  j'y  reviens.  Mon  excuse,  c'est  qu'on 
ne  fonde  pas  un  journal  tous  les  jours  et  qu'il  en  coûte  quel- 
ques loisirs.  Le  temps  nie  manque  pour  causer. 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  rendre  visite  et,  tout  natu- 
rellement, vous  me  demandez  comment  va  l'abonnement.  Je 
me  dispose  à  vous  répondre  lorsque,  tout-à-coup,  je  songe  à 
un  abonné  qui  se  plaint  de  ne  pas  recevoir  son  journal  régu- 
lièrement et  que  l'on  va  peut-être  oublier  encore.  Je  pars 
comme  un  trait  et  vous  laisse  la  bouche  béante,  l'oreille  ten- 
due. 

Le  temps  d'aller  dire  un  mot  à  l'expéditeur  et  je  reviens  : 

—  Vous  disiez,  vous  dis-je 

Une  idée  me  frappe  au  cœur  :  il  est  deux  heures  moins  le 
quart  ;  a-t-on  songé  à  expédier  la  malle  qui  part  à  deux  heures  '\ 
Je  vous  échappe  de  nouveau. 
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JOUBSAL  BT   ÉLBCnOXS 


La  loalle  est  partie  empoitan'  nos  naméoA.  Je  me  rassieds 
pins  calme  : 

—  Vous  me  demandiez 

Vous  avez  la  complaisance  de  répéter  vo^e  question  et  je 
ne  l'entends  pas.  Un  autre  abonné  Went  de  faire  imipliou 
dans  le  bnieaa  ; 

—  Monsieur,  dit-il,  je  m'appelle  Arthur  et  voua  m'adressez 
le  journal  sous  le  nom  d'£mest.  J'aimerais  à  savoir  pourquoi. 
TfKtrce  que  ce  nom  d'Arthur  vous  déplaît  î  Préférez-vous  celui 
v»j!!mestt 

Une  lettre  arrive,  elle  est  marquée  pressée  ;  je  voui?  demande 
j»ardon  et  je  l'ouvre  : 

"  Cher  Monsieur  :  —  Votre  journal  est  charmant,  " 'i 

Homme  excellent  î  bienveillant  lecteur  î  D  me  semble  sentir 
à  travers  la  feuille  de  papier  le  corps  soyeux  d'un  billet  de 
banque.  ;      r      ^  - 

"  Je  l'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  et je  le  renvoie.  Si  vous 

voulez  bien  l'aibreaser  à  mon  oncle  M.  Pierre ,  de  St ; 

il  le  recevra,  si  toutefois  il  n'est  pas  parti  pour  les  Etats-Unis. 
Dans  la  dernière  lettre  qu'il  m'a  écrite,  il  m'annonçait  son 
prochain  d<'jiart.  " 

Xous  reprenons  le  fil  de  l'entretien  et  vous  parvenez  enfin 
à  avoir  des  nouvelles  du  journal.  11  se  porte  à  merveille  et  je 
n'ai  qu'à  souhaiter  que  le  publie  soit  aussi  satisfait  de  lui  qu'il 
est  content  du  publie. 

Cependant,  je  dois  avouer  que  je  viens  de  recevoir  une 
{ilainte,  un  vif  reprwîhe,  et  d'une  de  mes  lectrîees  encore. 

— 11  n'y  a  pas  assez  de  décès  dans  L' Érénemetit^  m'a-t-elle 
dit  avec  sou  plus  aimable  sourire. 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute,  madame.  Veuillez  bien  songer  que 
je  ne  puis  tuer  1*»  gens  pour  avoir  l'avantage  de  publier  des 
nècYolty^es. 

—  Vous  avez  beau  dire,  vous  avez  beau  dire,  il  meurt  plus 
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de  gens  dans  cette  saison  qu'on  ne  le  soupçonnerait  en  lisant 
L'Événement.  Et  les  mariages  ? 

— Madame,  1^  maris  sont  rares,  la  vie  est  chère,  les  jeunes 
filles  sont  exigeantes  :  on  ne  se  marie  plus.  Ce  n'est  pas 
encore  ma  faute.  Faut-il  que  j'aille  trouver  tous  mes  amis» 
garçons  ou  veufs,  pour  les  prier  de  me  fournir  un  mariage  par 
numéro  ? 

—  Tout  ce  que  je  puis  dire  alors,  monsieur,  c'est  que  vous 
avez  commencé  la  publication  de  L'Événement  dans  une  mau- 
vaise année,  une  année  oii  il  n'y  a  pas  de  mariages  ! 

Chaque  lecteur  a  dans  le  journal  une  partie  qu'il  préfère, 
un  coin  où  ses  yeux  se  portent  tout  d'abord.  Parfois,  il  borne 
là  sa  lecture.  Ceci  me  fournit  l'occasion  de  citer  ce  mot  su- 
perbe d'un  abonné  à  qui  l'on  demandait  s'il  avait  lu  un  article 
qui  avait  fait  quelque  bruit  :  ;.  •; 

—  Je  ne  l'ai  pas  vu,  dit-il  ;  il  n'était  pas  parmi  les  annonce» 
nouvelles  !  .      ,.,  „ 
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Nous  recevons  de  nos  amis,  connus  ou  inconnus,  des  lettres 
pleines  de  félicitations  et  d'encouragements,  auxquelles  il  nous 
est  impossible  de  répondre  directement,  accablé  de  besogne 
comme  nous  le  sommes  en  ce  moment.  Qu'ils  veuillent  donc 
bien  accepter  une  réjwnse  collective  et  recevoir  ici  l'expres- 
sion de  notre  vive  gratitude. 

Plusieurs  des  numéros  qu'on  nous  renvoie  portent  ?ur  le 
couvert  : 

"  iienvoyé  avec  peine,  "  ou  "  avec  regret.  " 

Ce  mot  de  regret,  de  la  part  de  ceux  qui  ne  peuvent  sou- 
scrire, nous  touche  et,  à  nos  yeux,  vaut  un  abonnement.  Xous 
n'avons  j)as  besoin  d'ajouter  que  notre  caissier  pense  autre- 
ment 

Quelques  autres  —  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  les  dési- 
gner davantage  —  nous  écrivent  que  les  ressources  <rimo  mo- 
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deete  Cure  ne  leur  permettent  pas  de  gouscrire  à  un  journal  ; 
et  cette  cxcuse-là  encore  est  de  celles  qu'on  accepte  de  bon 
cœur. 

D'autre»  enfin  nous  disent  :  "  A  bientôt.  "  Messieurs,  V Évé- 
nement sera  le  premier  au  rendez-vous. 

A  côté  de  ces  généreux  lecteui»,  il  y  a  des  gêna  accablés  de 
rentes,  qui  prennent  épouvante  à  la  £«ule  pensée  qu'ils  au- 
raient à  payer  l'abonnement.  Il»  se  sont  empressés  de  ren- 
voyer le  numéro-spécimen  ;  le  lendemain,  ils  ont  expédié  un 
messager  chargé  de  s'assurer  si  nous  avions  reçu  le  numéro 
renvoyé  ;  puis,  ils  sont  venus  eux-mêmes  voir  si  leur  nom 
était  bien  offacé.  I)e  peur  d'erreur,  ils  ont  ajouté  une  rature 
à  celles  qui  le  couvraient  déjà  ;  une  de  ces  bonnes  et  grosses 
ratures  qui  font  tout  disparaître,  maji^cules,  petites  lettres  et 
traits.  Après  cela,  ils  sont  partis  rassurés. 


Il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  procurer  dus  polémiques.  En 
voici  la  recette. 

I>e  matin,  en  se  rendant  à  son  bureau,  le  journaliste  ren- 
contre un  de  ses  adversaires  politiques  ;  ils  font  un  bout  de 
chemin  ensemble,  causant  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  et  se 
séparent  sans  avoir  échangé  leurs  cartes. 

Le  joumali»te  arrive  à  son  bureau.  Installé  dans  son  fau- 
teuil, il  se  demande  sur  quoi  il  va  écrire  aujourd'hui.  Pas  le 
moindre  sujet  d'article.  Cest  en  vain  qu'il  repasse  en  sa  mé- 
moire les  vieux  thème?  sur  lesquels  il  a  tant  de  fois  brodé 
d'étincelantea  variation^  :  1%  verve  tarde  à  s'allumer. 

Machinalement,  il  en  vient  à  songer  à  son  compagnon  de 
route  de  tout  à  l'heure.  Il  avait  l'air  fort  heureux  et  l'on  écri- 
rait un  article,  même  tiès-vif,  contre  lui,  que  cela  n'assom- 
brirait pa^  un  seul  des  aonrires  qu'il  échange  avec  la  fortune. 
Qu'un  pauvre  diable  de  député  qui  compte  sur  son  indemnité 
parlemente  ^re  pour  vivre,  «'offense  des  traits  qu'on  lui  lance, 
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passe  ;  mais  qu'un  ministre,  qu'un  chef  de  paiti,  un  person- 
nage influent,  un  homme  qui  est  sûr  de  sa  réélection  s'en  pré- 
occupe, cela  n'est  pas  possible. 

—  Mais  alors,  au  fait,  se  dit  le  journaliste,  pourquoi  repous- 
serai-je  le  sujet  d'article  qui  s'offre  à  moi?  Ce  n'est  pas  le 
hasard  seul  qui  a  mis  cet  homme  sur  ma  route,  ce  matin.  Sans 
bien  s'en  rendre  compte  peut-être,  il  a  envie  que  l'on  parle  de 
lui  dans  les  journaux.  Cela  compléterait  son  bonheur. 

Convaincu,  rassuré,  le  journaliste  écrit  un  entrefilet  viru- 
lent ou  perfide  contro  cet  adversaire  d'occasion. 

Le  lendemain,  il  rencontre  son  homme.;  celui-ci  n'a  pas 
l'air  heureux  du  tout  et  passe  à  côté  de  lui,  en  lui  coupant  la 
figure  d'un  regard  tranchant  comme  la  lame  d'un  garibaldien 
■  en  congé.  '" ' ^■'■'■'■'  .:>.'vi'ï:-xM^-  ^%^.--:'^'^:  '^■.-■: } 

—  Quelle  mouche  l'a  piqué?  se  dit  le  coupable,  qui  ne  se 
rappelle  son  article  de  la  veille  (qu'après  avoir  cherché  long- 
temps la  cause  de  cette  froideur  soudaine. 

Lorsque  ce  n'est  pas  son  compagnon  de  route  que  le  jour- 
naliste donne  à  manger  à  ses  lecteurs,  c'est  un  confrère,  sou-- 
vent  bien  cher.  Moi  qui  vous  parle,  pressé  par  le  besoin  de- 
copie,  j'ai  parfois  immolé  des  gens  que  j'aimais  et  pour  qui 
j'aurais  tout  fait,  hors  de  ne  point  écrire,  contre  eux. 

La  première  colonne  du  journal  attend  qu'on  la  remplisse  ; 
îe  t^mps  presse,  les  typogKii)he8  s'impatientent,  le  chef  d'ate- 
lier dit,  en  regardant  à  sa  montre,  que  l'heure  du  départ  des 
malles  approche,  que  faire  1  On  saisit  un  confrère,  on  l'étrangle, 
et,  de  son  cadavre  encore  chaud,  on  comble  le  trou  béant. 

Une  fois  la  polémique  engagée  entre  gens  du  métier,  sait-on 
où  elle  s'arrête  ?  Un  coup  n'attend  pas  l'autre  ;  le  jeu  s'anime, 
on  s'emporte.  On  vise  à  enlever  du  chapeau  de  son  adversaire 
cette  cocarde  qui  vous  agace  et,  sans  le  vouloir,  on  lui  fait  à  la. 
figure  une  laide  blessure. 

Si  l'on  avait  toujours  la  patience  de  mesurer  ses  coups  et  le 
temps  de  relire  ses  articles,  cela  n'arriverait  pas. 
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L'envie  de  se  porter  candidat  vient  facilement  aux  gens  en 
cotte  saison.  Etant  de  loisir,  vous  allez  faire  un  tour  à  la  cam- 
pagne. La  conversation  glisse  do  la  pluie  à  la  politique.  On 
parle  candidat. 

—  Tiens,  au  fait,  pourquoi  ne  vous  présenteriez-vous  pas 
dans  notre  coratf^-,  vous  dit  votre  interlocuteur  ;  je  me  charge 
de  vous  faire  élire.  r,       v  ■;;. 

On  en  cause.  Tant  que  vous  vous  faites  prier  pour  accepter 
la  candidature,  tout  le  monde  est  en  votre  faveur. 

—  Présentez-vous  donc,  vous  dit-on,  vous  n'aurez  que  la 
peine  de  vous  rendre  au  chef-liou,  le  jour  de  la  Nomination. 
Ce  sera  fait  en  un  tour  de  main. 

Vous  vous  laissez  pei-suader  et  vous  posez  votre  candidature 
dans  un  discours  bien  senti. 

A  l'instant  vous  perdez  toutes  vos  chances.  Vos  plus  zélés 
partisans  se  refroidissent,  vos  plus  solides  appuis  hochent  la 
lôte.  Les  obstacles,  voilés  jusqu'ici,  apparaissent  tout-à-coup  : 

—  Qui  aurait  pu  prévoir,  s'écrie-t-on,  que  la  paroisse  de  B. 
serait  contre  vous  ;  et  ce  diable  de  V.  quelle  mouche  l'a  piqué 
de  vous  faire  opposition  ?  '  '"• 

Eègle  trop  invariable  :  l'homme  qui  ne  se  présente  pas  a 
toujours  plus  de  chances  d'être  élu  que  celui  qui  se  présente. 

Ou  oppose  sans  cesse  aux  candidats  les  ombres  de  gens  qui 
resteraient  sur  le  carreau  s'ils  tentaient  l'épreuve  électorale  ; 
mais  ils  ne  la  tentent  pas  et  on  les  croit  tout-puissants. 

Bon  nombre  d'électeurs  sont  épris  de  l'idée  d'avoir  pour 
représentant  leur  plus  proche  voisin,  ou  tout  au  moins  un  de 
leurs  co-paroissiens,  ou  bien  enfin  un  enfant  du  comté. 

n  n'y  a  pas  de  mal  à  eola  si  le  voisin  est  intelligent  et  au 
fait  de  la  chose  publique,  ou  si  Venfant  du  comté  est  un 
homme  trempé  pour  être  député. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  vu  le  jour  dons  un  comté  pour 
être  son  représentant-né.  A  ce  compte-là,  qui  ne  serait  pas  le 
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représentant  d'une  localite'f  quelconque  et  le  député  de  quel- 
qu'un î 

Il  faudrait  calculer  le  nombre  des  représentants  d'âpre  le 
chiffre  des  naissances,  déduction  faite  des  n^ortalit^és. 

Lorsqu'un  candidat  vient  dire  aux  électeurs  :  "  Je  suis  en- 
fant da  comté,  j'ai  été  berce  i  ur  vos  genoux,  je  vous  ai  tiré  la 
barbe  quand  j'étais  tout  petit . . . ."  c'est  qu'il  éprouve  le  besoiii 
de  distraire  l'attention  de  son  mérite  personnel  pour  la  con- 
centrer sur  son  beroeau. 

Le  seul  avantiige  qu'il  y  ait  à  avoir  pour  député  un  de  ses 
co-paroissiens,  c'est  que  ses  départs  et  retours  de  la  capitale 
indiquent  le  commencement  et  la  fin  des  sessions.  On  n'a  pas 
besoin  de  lire  les  journaux  pour  savoir  où  en  est  le  pays. 

Puis,  de  temps  à  autre,  le  député,  désirant  nourrir  sa  popu- 
larité, fait  une  distribution  de  papeterie  parlementaire  parmi 
ses  électeurs.  Il  donne  des  canifs  aux  petits  garçons,  du  papier 
rose  et  des  enveloppes  de  fantaisie  aux  jeuneo  filles,  et  les 
élections  générales  suivantes,  il  est  élu  par  acclamation. 

La  meilleure  raison  que  l'on  ait  donné  en  faveur  des  can- 
didats résidents,  n'est  pas  celle  inventée  par  un  aspirant  aux 
abois. 

I-.e  malheureux  voyait  son  élection  lui  échapper,  et  son 
adversaire,  un  avocat  do  la  ville,  allait  être  nommé.  H  fit  un 
appel  suprême  à  son  imagination,  et  voici  ce  qu'il  trouva  : 

Si  l'avocat  était  élu,  il  dépenserait  à  la  ville  ce  qui  lui  res- 
terait de  ses  émoluments  de  député  ;  tandis  que  si  c'était  lui, 
le  candidat  résident,  il  dépenserait  ses  économies  dans  sa  pa- 
roisse. Ce  serait  autant  d'argent  de  répandu  dans  le  comté  ! 
Cela  contribuerait  à  faire  marcher  les  affaires  d'un  chacun,  et 
augmenterait  la  prospérité  générale. 

Nonobstant  ce  raisonnement,  il  fut  battu. 
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M.  X.  était  ministre,  et  même  membre  du  ministère  Hincks, 
qiii  n'avait  pas  une  réputation  sans  tacho. 

n  devait  recevoir  quelques  amis  le  soir,  et  sa  ménagère 
envoie  chercher  des  gâteaux  chez  an  pâtissier. 

Cas  gâteaux  sont  célèbres  sous  le  nom  do  IWttiJcnùt.  Voua 
les  connaissez,  ils  sont  mauvais  ! 

Le  domestique  se  trompe  et  demande  au  pâtissier  : 

—  Avez- voua  des  représentafita  à  vendre  1 

Or,  il  y  avait  en  ce  raoment-là  trois  députés  près  du  comp- 
toir. -r;vv;,-^,^.v---::-.    ••   ^  ,„,;■.,-     . 

Us  se  retournèrent  tous  les  trois  do  l'air  de  gens  prêts  à 
dire:  Nous  voici.  .'  ':      r 
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AU  PAT.AIS. 


Québec,  7  juin  1867. 


i  .! 


Il  y  a  aujourd'hui  ou  hier  dix  ou  onze  ans  que  je  suis 
avocat,  sans  l'être.  Je  ne  saurais  clioisir  un  meilleur  jour 
pour  faire  ma  première  chi  jni(iuo  du  Palais.  Cet  anniversaire 
m'attendrit  sur  le  sort  des  clients  qui  m'ont  échappé,  et  j'ai  eu 
ce  matin  un  vague  retour  vers  Pomat.  Ce  Doraat  n'a  point  un 
mauvais  style  et  je  me  rappelle  que,  malgré  moi,  je  prenais  un 
certain  intérêt  à  l'étudier.  J'ai  lu  depuis  bien  des  livres  plus 
mal  écrits  que  le  sien,  et  moins  agréables  sous  des  aii-s  plus 
légers.  Lorsque  vous  serez  de  loisir,  ouvrez-le  pour  voir  ce  que 
vous  en  penserez  ;  dans  tous  les  cas,  il  ne  vous  apprendra  pas 
de  sottise. 

Je  ne  sais  pas  comment  sont  les  étudiants  de  nos  jours,  ni 
ce  qu'ils  font  ;  mais  lorsque  je  l'étais,  voici  ce  qui  advenait. 

L'admission  à  l'étude  était  une  formalité  à  laquelle  étaient 
attachés  quelques  honoraires  au  profit  du  secrétaire  du  bar- 
reau. On  vous  posait  au  hasiird  cin(i  ou  six  <|uestions  sur  les 
Grecs  ou  les  Eomains,  et  n'impoi-t«  la  réponse,  elle  emportait 
d'emblée  l'admission.  On  demanda  à  un  de  mes  compagnons 


-;  4 


l  i 


1   i- 


êmÊi 


z^ 


\  t 


I 


i  ;1  :  ; 


■([■ 


'Ai. 


>.  i 

<    ;  i. 

r  i 


138 


AU  PALAIS 


dans  quel  siècle  nous  vivions  ;  il  répondit  que  noua  <itLons 
dans  lo  dix-huitième  :  il  fut  admis  à  l'unanimitci  I 

Ce  titre  d'étudijint  a  conservé  quelque  prestige  et  on  no  lo 
porte  guère  sans  un  peu  de  crânorie.  Il  est  reconnu  que  ce 
sont  les  étudiants  qui  ont  fait  la  révolution  do  1830  en  colla- 
boration avec  Alexandre  Dumas,  dont  ce  n'est  pas  la  meilleure 
pièce  ;  cela  répand  une  certaine  gloire  sur  les  jeunes  têtes  qui 
savent  porter  la  casquette. 

Cependant,  il  y  a  des  étudiants  timides,  et  l'un  d'eux  nous 
racontait  un  jour,  entre  deux  doses  de  Pothier  et  pour  en  sus- 
pendre les  effets,  la  plaisante  histoire  de  son  entrée  en  cléri- 
caturo. 


La  scène  se  passe  à  Montréal.  ^ 

Le  père  de  mon  héros  l'avait  amené  du  fond  de  la  campagne 
pour  le  placer  chez  un  avocat  célèbre.  C'était  un  modèle  qu'il 
donnait  à  sa  jeune  ambition.  Le  grand  orateur  l'accueillit 
avec  bonté  et  le  fit  plaeei  au  coin  d'une  table  surchargée  de 
dossiers,  tandis  que  le  pauvre  garçon  tremblait  de  tous  ses 
membres,  à  cette  première  vue  de  la  gloire  sous  figure  hu- 
.juaine.  ^^''■'.^'••l;&^>w^\!lv^^<••  •:'■-»'^'v%%=:r.>•■.  .V  ■ 

H  était  accoudé  depuis  un  quart  d'heure  au  poste  qui  lui 
«V»'  '  assigné,  lorsque  la  voix  du  patron  retentit.  C'était 
jalon  importante  qu'on  lui  confiait,  quelque  chose 
lUG  un  ordre  de  bataille  : 

—  Allez  porter  ce  jiat  à  M.  Honey,  au  greffe. 

Il  prit  son  chapeau  et  sortit.  Mais  qu'était  ce  au  juste  qu'un 
jloA  ?  Oà  était  ce  greffe  qui  recelait  M.  Honey  î  II  alla  droit 
devant  lui,  regardant  tour  à  tour  les  enseignes  pour  voir  s'il 
n'y  trouverait  pas  l'indication  du  greffe  et  la  figure  des  pas- 
sants pour  voir  s'il  ne  connaîtrait  pas  M.  Honey.  Puisque  son 
patron  ne  lui  avait  pas  indiqué  davantage  le  greffe,  c'est  que 
rien  n'était  plus  facile  à  ^rou-fer  et,  qu'entre  mille,  on  devait 
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distinguer  ^I.  lloney.  Il  marchait  donc  toujours,  tournant  le 
dos  au  Palais  de  Justice  et  allant  droit  à  la  gare  Bonavcnture. 
£nfin,  ne  trouvant  i)a.s  le  greffe  et  ne  voyant  pas  venir 
M.  Honey,  il  se  décida  à  demander  des  renseignements. 

Après  avoir  dté  cinci  ou  six  fois  son  chapeau  en  vain,  il 
parvint  à  aborder  un  passant  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  excusez-moi  si  je  vous  arrête.  C'est 
la  nécessité  qui  me  pousse  à  cette  extrémité.  Je  suis  arrivé 

,  à  la  ville  co  matin  et  je  suis  clerc  depuis  une  heure  chez 
M.  X.,  le  célèbre  avocat.  Il  m'a  donné  ordre  de  porter  ce 
papier  à  M.  Honey,  au  greffe.  Or,  je  ne  connais  pud  M.  Ho- 
ney et  je  ne  sais  point  où  est  le  greffe  ;  vous  voyez  mon  em- 
barras cruel. 

liO  passant  était  humain  ;  de  plus  il  s'en  allait  du  côté  du 
Palais  de  Justice  ;  il  lui  jeta  une  corde  de  sauvetage  et  l'en- 
traîna vers  la  statue  de  Nelson.  Il  lâcha  le  timide  étudiant  à 

,  la  porte  du  Palais.  Celui-ci,  après  avoir  pris  ses  précautions, 

avoir  essuyé  son  front  humide  et  secoué  la  poussière  de  ses 

bottes,  frappa  tout  doucement.  Personne  ne  vint,  il  redoubla. 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  et  un  avocat  passa  à  côté 

■  de  l'étudiant  :  ..,,    j  ...        •     '• 

—  Pardon  !  Monsieur,  lui  dit  celui-ci,  je  suis  clerc  chez 
'  M.  X.,  le  célèbre  avocat  ;  il  m'a  donné  un  /îat  à  porter  au 

greffe,  à  M.  Honey.  Auriez-vous  la  complaisance  de  me  dire 
où  est  ie  greffe  .  t  si  je  puis  voir  M.  Honey  î 
.,_■-■ — Allez  tout  droit,  dit  l'avocat. 
?       L'étudiant  franchit  le  seuil  du  Palais  avec  l'émotion  d'un 
.:  criminel  novice  qui  va  comparaître  devant  ses  juges.  11  tenait 
le  fiât  à  deux  mains. 

Mais  ce  n'était  que  la  double  porte  que  lui  avait  ouverte 
l'avocat  :  il  se  cassa  le  nez  sur  une  seconde  porte.  D  frappa,  et 
voyant  que  personne  ne  répondait  :  Entrer,  il  se  hasarda  à 
entr'ouvrir  et  à  regarder  dans  le  corridor.  Le  corridor  était 
désert,  il  s'y  risqua  ;  mais  à  peine  a  trait-il  fait  quelques  pas, 
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qu'il  entendit  venir  quelqu'un.  Il  se  dit  qu'il  s'était  trop 
pressé  d'entrer.  Les  pas  se  rapprochaient  :  il  serra  son  Jiat  sur 
sa  poitrine  et  attendit.  C'était  encore  un  personnage  à  cra- 
vate blanche  qui  passa  sans  mot  dire  : 

—  Pardon  !  Monsieur,  lui  dit  notre  héros,  je  suis  clei-c 
chez  M.  X.,  le  célé'*"re  avocat  ;  il  m'a  donné  un  jiai  à  poi-ter 
au  greffe,  à  M.  Iiwney.  Auriez-vous  la  complaisance  de  me 
dire  où  est  le  greffe  et  si  je  puis  voir  M.  Honey  1 

L'avocat,  qui  était  un  homme  grave  et  qui,  de  plus,  venait 
de  perdre  une  cause,  le  toisa  des  pieds  à  la  tête  : 

— Je  n'aime  pas  les  mauvaises  plaisanteries,  dit-il  brus- 
quement. 

Notre  héros,  son  Jiat  à  la  main,  était  aussi  perdu  dans  le 
corridor  solitaire  que  Eobinson  sur  son  île.  Une  sombre  mé- 
lancolie s'empara  de  lui.  Il  songea  à  son  village  natal  et  aux 
objets  familiers  qu'il  y  avait  laiR'jés.  Les  reverrait-il  jamais  l 

Cependant  M.  X.,  son  illustre  patron,  lui  avait  confié  ce 
ftat.  Mort  ou  vif,  il  devait  le  déposer  entre  les  mains  de 
M.  Honey. 

Il  prit  son  courage  à  deux  mains  et  s'élança  dans  l'escalier. 
11  alla  se  heurter  sur  un  gros  monsieur  qui  descendait  eu 
gesticulant  contre  les  juges  : 

—  Pardon  !  Monsieur,  lui  dit-il,  je  suis  clerc  chez  ^l,  X., 
le  célèbre  avocat  ;  il  m'a  donné  mijiat 

L'histoire  pourrait  durer  longtemps  comme  cela  et  le  narra 
teur  la  faisait  durer.  Mais  arrêtons  les  frais. 

JSTotre  héros  finit  par  trouver  le  greffe  et  par  remettre  en 
mains  sûres  le  Jiat  !  Il  s'ei;  retourna  au  bureau,  débarrassé 
d'un  poids  immense. 
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Les  études  d'un  clerc  avocat  consistaient,  ù  cette  époque,  à 
copier  les  déclarations  de  son  patron,  le  jour,  et  à  fumer  la 
pipe,  le  fjoir.  Ça  ne  doit  pas  être  changé  ! 
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De  temps  à  autre,  nous  fon  lions  une  association  pour  pro- 
mouvoir les  études  légales  parmi  nous.  On  se  mettait  en 
société  pour  étudier  Potliier.  Chacun  en  apprenait  quelques 
chapitres  et  faisait  ensuite  profiter  les  autres  de  son  savoir.  Je 
recommande  le  procédé  aux  étudiants  qui  ne  veulent  pas 
s'instruire  :  il  est  infaillible. 

Le  cours  volontaire  commençait  bien,  mais  ne  tardait  pas  à 
se  dissiper.  Deux  ou  trois,  d'entre  nous  avaient  la  bosse  de  la 
discussion,  une  bosse  terrible  ! 

Ils  mettaient  en  doute  un  point  obscur  et  le  débat  com- 
mençait. Ivorsqu'on  voulait  reprendre  le  travail  interrompu, 
ce  n'était  plus  possible  :  les  têtes  étaient  en  l'air  et  les  langues 
déliées.  Alors  celui  qui  avait  un  roman  ou  un  volume  de 
poésie  en  poche,  le  sortait  c!e  sa  cachette  et  la  soirée  étfiii  per- 
due pour  Pothier. 

Nous  étions  là  douze  ou  quinze  f|ui  avons  a})pris  le  droit 
de  cette  façon. 

En  ce  temps-là,  on  admettait  les  gens  au  barreau  sur  leur 
bonne  mine.  Si,  en  vous  rendant  à  votre  examen  et  en  pre- 
nant place  sur  la  sellette  vis-à-vis  vos  examinateurs,  vous  aviez 
l'air  de  savoir  le  droit,  votre  affaire  était  bonne  :  vous  étiez 
admis  d'emblée. 

De  ces  douze  ou  quinze  camarades,  cinq  ou  six  sont  jmrve- 
nus.  lAia  trois  ou  quatre  qui  sont  restés  un  peu  en  airière, 
étaient  précisément  ceux  que  l'on  croyait  voir  arriver  promp- 
tement  a  but.  La  route  est  semée  d'accidents,  et  il  ne  suffit 
pas  d'avoir  de  bonnes  jambes  pour  dépasser  les  autres. 

li'un  avait  le  goût  dos  citations  et  l'a  toujours  conservé  ; 
l'autr(i  éiiiït  doué  d'un  rire  formidable  qu'il  lâchait  à  chaque 
plaisanterie.  Il  se  présente  en  ce  moment  pour  la  Chambre 
l/ocale  et  s'il  est  élu,  comme  je  l'espère,  je  l'entendrai  rire  de 
mon  bureau.  Cela  me  rappellera  le  temps  i)a8sé  et  me  distraira 
de  mes  articles. 
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Un  troisième  admirait  passionnément  les  grands  révolution- 
naires, sans  être  la  dupe  des  petits.  Il  se  plaisait  à  faire  causer 
le  citoyen  Blanchet  sur  l'esclavage  des  peuples.  Un  quatrième 
voyait,  le  mauvais  côtt)  de  tout,  et  il  en  est  encore  à  se  deman- 
der s'il  ferait  bien  de  faire  quelque  chose.  Un  cinquième  ne 
tenait  jamais  en  place,  il  était  toujours  pressé  lorsque  les 
autres  n'avaient  encore  rien  à  faire  ;  il  a  pris  bien  vite  la  tête 
de  la  colonne. 

Quelques-uns  ont  changé  d'allure,  mais  ceux  qui  aimaient 
à  faire  des  calembours  en  font  plus  que  jamais.  C'est  un  tic 
intellectuel  dont  on  ne  guérit  point  Quand  ils  n'en  trouvent 
pas  de  neufs,  ils  réédi.  nt  les  taiciens,  ceux  de  notre  jeunesse  ! 
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Cette  chronique  est  une  préface,  et  il  me  reste  à  vous 
raconter  comment  je  plaidai  ou  plutôt  comment  je  ne  plaidai 
pas  ma  première  cause.    .      y:..'h..h--" 

Mais  j'ai  rempli  l'espace  qui  m'était  assigné,  et  il  me  faut 
remettre  à  une  autre  fois  ce  trait  de  ma  vie  qui  vous  expli- 
quera pourquoi  d'avocat  je  me  suis  fait  chroniqueur. 

4-près  cela,  j'entrerai  -en  besogne  et  vous  raconterai,  chaque 
semaine,  les  bruits  et  nouveller  du  Palais,  ce  qui  se  passe 
dans  ce  petit  monde  de  la  chicane  où  chacun,  à  notre  tour, 
nous  devenons  la  pâtuie  des  avocats. 
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Je  vous  ai  promis  de  vous  raconter  comment  j'avais  plaidé- 
ma  première  cause  ou  plutôt  comment  je  ne  l'avais  pas  plaidée. 

Il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  désert  (pi'un  bureau  sana 
clerc  et  de  plus  désœuvré  qu'un  avocat  sans  client.  Or,  je 
n'avais  point  de  client  et  j'étais  mon  propre  clerc.  Presque 
tous  les  avocats  ont  connu  cette  époque  critique  et  cependant 
joyeuse,  ce  bureau  solitaire  et  cependant  habité  par  le»  plus 
belles  espérances. 

Mou  bureau  avait  l'air  d'une  "ive.  Par  la  fenêtre,  l'unique 
fenêtre,  on  voyait  le  bas  du  pantalon  des  passants,  des  clients, 
qui  passaient  devant  la  porte  sans  entrer.  On  y  venait  prendre 
le  frais  l'été,  dans  ce  bureau.  Cela  faisait  l'effet  de  la  campagne, 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  la  monnaie  nécessaire  pour  traverser  le 
fleuve  ou  les  jambes  assez  bonnes  pour  grimper  sur  les  col- 
lines. ;.:;• 

De  temps  à  autre,  des  (îonfrères  qui  n'avaient  pas  plus  du 
clients  que  moi,  venaient  me  demander  si  je  n'en  avais  pas  à. 
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leur  prêter.  lU  préten^iaient  à  la  gloire  pour  seul  honoraire, 
et  se  déclaraient  prêts  à  payer  les  frais  des  procès  qu'on  leur 
confierait.  Ne  faut-il  pas  apprendre  à  ses  propres  dépens  à 
perdre  une  cause,  si  l'on  veut  ensuite  mettre  ce  talent  précieux 
au  service  des  autres  f 


xt-' 


Un  jour,  capendant,  je  vis  entrer  on  de  mes  omis  tout 
rayonnant 

—  .J'ai  une  cause,  dit-il,  ï»artag>eon»-la  I 
Je  lui  serrai  la  main  avec  émotion. 

—  La  cause  est  bonne,  reprit-il,  mais  entourée  de  circons- 
tances s&iez  difficiles  à  déracler  pour  jeter  quelque  lustre  sur 
celui  qui  la  gagnera.  Seulement,  je  Lianque  d'assurance  et  je 
tremlle  d'avance  d'avoir  à  dire  d'une  voix  tonnante  :  Mes- 
sieunf  le»  juréfs.  Je  préparerai  la  cause,  veux-tu  la  plaider,  et 
noa*î  partagerons  les  honoraires î  -.?».--    ,, ,,.   ^ 

—  Comment  donc  î 

Mon  confrtre  me  raconta  ensuite  en  quelques  mots  ce  dont 
il  s'agissait.  Notre  client  était  accusé  d'avoir  volé  un  cheval. 
Circonstance  atténuante  ou  plutôt  point  capital  de  la  défense  : 
on  n'avait  point  retrouvé  le  coursier  sons  lui.  Le  noble  animai 
a^-ait  pris  la  clé  des  chamiis  et,  après  une  promenade  prolon- 
gée assez  tard  dans  la  nuit,  était  allé  se  réfugier  dans  l'écurie 
«l'un  parent  de  l'accusé,  sans  avertir  personne.  Y  avait-il  là 
do  quoi  faire  condamner  un  homme  f  Ne  devait-on  {>as  plutôt 
admirer  l'inslinct  de  ce  cheval  qui.  an  lieu  de  rentrer  tout 
simplement  chez  son  maître  après  son  escapade,  avait  et/-  finir 
la  nuit  sous  un  abri  oh  l'attendait  l'impunité  7 

L'affaire  me  parut  superbe. 

—  Peut-être,  me  dit  mon  collègue  dans  la  défense,  peut- 
être  serait  il  bon  d'aller  voir  raecosé,  moi  i^our  recueillir  de 
nouveaux  «-claircis^ements  sur  l'aflàire,  toi  pour  puiser  un 
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redoublement  d'éloquence  dans  l'aspect  d'un  innocent  persé- 
cuté. 

Le  fin  mot  de  la  chose,  c'eat  que  mon  collègue  avait  une 
belle  sur  le  chemin  de  la  prison  et  qu'il  désirait  passer  sous 
ses  fenêtres,  dans  l'espoir  d'apercevoir  sa  prunelle  noire. 

L'entrevue,  avec  l'accusé,  n'offrit  rien  de  palpitîtut.  Le  fait 
est  qu'il  n'avait  pas  l'air  d'un  jeune  homme  destiné  à  com- 
mettre de  gros  méfaits,  nonobstant  le  cheval  qui  l'avait  con- 
duit  en  prison.  .    i  J.r , 

Nous  nous  séparâmes  en  nous  disant  : 

—  Nous  le  sauverons.      •  * 

Le  lendemain,  X.  consacra  sa  ,  arnée  à  étudier  les  témoi- 
gnages et  moi  à  prépar^îr  ma  harangue.  En  nous  retrouvant 
le  soir,  nous  eûmes  la  aicmo  pensée,  la  même  exclamation  : 

—  C'est  un  grand  coupable.    ,    |. 

—  Mais  nous  le  sauverons.      .  :^, ,  * 
L'examen  et  les  réflexions  des  jours  suivants  fortifièrent 

cette  conviction,  sans  ébranler  notre  résolution.  -,  :  ■;  •  ■ 
Il  nous  paraissait  évident  que  nous  avions  sous  nos  soins 
un  adroit  coquin.  Nous  éprouvions  bien  par  avance  quelques 
remords  de  le  ravir  au  glaive  de  la  justice  ;  mais  ce  scrupule 
devait-il  aller  jusqu'à  nous  faire  perdre  notre  première  cause  ? 

—  Nous  le  sauverons,  s'écria  mon  collègue.,.;  ...  i.   h  ^^  ix 

—  Nous  le  sauverons,  répondis-je  en  chœur.     (J  'î;j;>|  ffîi*  » 
Nous  attendions  avec  hâte  le  jour  du  procès.  Le  gRÏiid  jury 

tardait  bien,  au  gré  de  nos  désirs,  à  faire  son  rapport.  Enfin 
il  le  fit  Nous  étions  en  Cour,  mon  collègue  et  moi,  pour 
demander  à  ce  que  le  procès  fut  fixé  le  plus  tôt  possible. 

Lf  preuve  contre  notre  client  était  si  peu  concluante,  son 
innocence  apparut  avec  tant  d'éclat  aux  yeux  du  grand  jury, 
qu'il  fut  renvoyé  immédiatement  des  fins  de  la  plainte. 

Le  geôlier  lui  fit  même  des  excuses  de  l'avoir  retenu  si 
longtemps  en  prison  et  lui  en  ouvrit  les  portes  à  deux  battants. 
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Le  coup  qui  brisait  les  chaînes  de  l'accusé,  fut  rude  pour 
se»  défenseurs,  dont  cet  acquittement  pr<î*maturé  étouffait  l'élo- 
quence. Mon  collègue  partout,  qni  ne  devait  pas  parler,  mais 
qui  mainten:int  regrettait  l'occasion  perdue,  mon  collègue  était 
consterné. 

—  Noas  IVorions  saaré,  me  dit-il  en  sortant  du  tribunal. 

—  En  es-tu  bien  sûr  ?  lui  dis- je.  Quant  à  looi,  j'estime  qu'il 
a  agi  prmdemment  en  se  faisant  acquitter  par  le  grand  jury.  Il 
se  serait  peut-être  nojé  avec  nous. 

Cet  incident  décida  de  ma  vocation.  11  n'y  avait  pas  à  en 
«louter,  je  ne  savais  pas  distinguer  un  innocent  d'un  coupable. 
Le  flair  juridique  me  manquait.  Sur  l'heure,  je  donnai  ma 
robe  à  un  pauvre  garçon  qui  venait  do  se  faire  admettre  au 
barreau,  faute  de  mieux,  et  qui,  depui-^,  est  sournoisement 
passé  huissier  dans  un  autre  district  V    * 

Voilà  pourquoi,  moi,  de  mon  côté,  d'avocat  je  suis  devenu 
chroniqueur  pour  vous  servir.  '  ■  ■:.   v.      ■■"m^-: 


il  ^Ij 


Les  vacances  du  pays  légal  approclient  et  les  plaideurs 
obstinés  voient  venir  avec  terreur  ce  congé,  cette  récréation 
accordée  aux  débiteurs  malheureux.  Ils  ne  se  figurent  pas 
que  les  avocats  aient  besoin  de  deux  mois  de  silence. 

H  y  a  des  gens  qui  ont  l'habitude  d'aller  tous  l(is  joure 
faire  leui  petit  tour  au  Palais.  Us  en  connaissent  tous  les  dé- 
tours. Lorsqu'un  plaideur  y  vient  pour  la  première  fois,  ils  le 
distinguent  à  l'embarras  qu'il  éprouve  à,  trouver  son  avocat. 

Ces  gens-là  entrent  au  tribunal  couune  chez  eux,  et,  tout 
en  s'occupant  de  leur  propre  affaire,  apprennent  sur  le  bout 
de  leurs  doigts  celles  des  autres,  lis  A^out  d'abord  au  greffe 
prendre  une  pri^e  de  tabac  dans  la  tabatière  toujours  ouverte 
d'un  fonctionnaire  aimable.  C'est  comme  un  coup  d'appétit. 
Puis,  ils  recueillent  les  nouvelles.  Soyez  sûr  cependant  qu'ils 
savaient  déjà  tout.  Es  n'aiment  pas  à  avoir  l'air  de  .-ecevoir 
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des  nouvelles  au  lieu  d'en  distribuer.  Ils  y  étaient;  ils  l'a- 
vaient bien  pensé  ;  mais  sans  doute  ;  comment  vous  ne  saviez 
pas  çal etc. 

Ils  vous  répètent  à  l'oreille  ce  qu'un  juge  a  dit  à  l'autiu, 
sur  le  banc. 

—  Vous  ne  perdrez  pas  votre  cause,  soyez-en  convaincu  : 
j'ai  vu  cela  seulement  à  l'air  du  juge  X.  en  écoutant  votre 
avocat.  Quand  il  s'impatiente  ainsi  sur  son  fauteuil,  c'est 
qu'il  juge  la  plaidoirie  inutile  et  la  cause  gagnée.  Votre  avo- 
cat aurait  dû  voir  cela  et  se  taire. 


La  retraite  d'un  de  nos  juges  me  rappelle  un  trait  a-ssez  gai 
de  sa  carrière. 

On  ne  dit  point  dans  notre  pays  :  sobre  eomni'i  unju/je,  et 
pour  cause. 

Celui-ci  était  précisément  un  de  ceux  qui  collaboraient  le 
plus  activement  à  foire  mentir  le  proverbe. 

Deux  Français  comparurent  un  jour  devant  lui  sous  je  ne 
sais  quelle  accusation  et  furent  déclarés  coupables  par  le  jury. 

Notons,  pour  expliquer  l'iiistoire,  que  c'était  à  l'époque  de 
la  guerre  de  Crimée  et  que  l'alliance  anglo-française  était  alors 
dans  toute  sa  ferveur.  > 

Le  jour  de  l'arrêt,  l'avocat  des  accusés  invita  le  juge  à  dé- 
jeûner; puis,  ils  s'en  allèrent  bras  dessus  bras  dessous  au 
Palais.  M.è-iv-.'i^5a''-V(-'-- ,;■,:■'.-'-•■  /^'-'..ft 

Le  juge,  qui  avait  la  reconnaissance  de  l'estomac,  condamna 
les  deux  Français  au  minimnm  de  la  peine,  et  voici  sur  quel 
considéri\nt  il  appuya  cette  faveur  : 

—  Je  désire,  dit-il,  en  n'appliquant  quo  le  minimum  de  la 
peine  aux  accusés,  montrer  l'iiitérôt  que  je  porte  à  la  France 
et  cimenter  l'alliance  entre  les  deux  nations  ! 
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LA  CONFÉDÉRATION 


Québec,  2  juillet  1867. 


Les  gens  qui  n'aiment  point  le  bruit  et  l'agitation  des  fêtes 
publiques  ont  dû  être  satisfaits.  I^  Conféiëration  a  fait,  hier» 
son  entrée  dans  la  bonne  ville  de  Québec,  sans  vacarme.  On 
l'a  reçue  fort  poliment  ;  chacun  lui  a  tiré  sou  coup  de  cha- 
peau. 

A  peine  quelques-uns  de  ses  adversaires  vaincus  sont-ils 
allés  à  la  campagne  —  en  pique-nique  —  pour  ne  pas  assister 
à  son  tranquille  triomphe. 

Voici  donc  le  Bas-Canada  marié  en  secondes  noces.  Le 
premier  ménage,  en  somme,  a  été  heureux,  quoique  notre 
conjoint,  le  Haut-Canada,  n'eût  pes  tout-à-fait  l'humeur  fa- 
cile. De  temps  à  autre,  il  nous  menaçait  d'une  scène,  pré- 
tendait que  c'était  de  sa  bourse  que  sortait  la  plus  grosse  port 
de  l'argent  qui  faisait  bouillir  la  marmite  ;  bref,  il  nous  accu- 
sait de  vivre  à  ses  dépens.  Il  nous  fallait  bien  pourtant  con- 
tinuer à  mettre  la  tête  sur  le  même  oreiller  et  prendre  notre 
époux  en  patience. 
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Lorsque  l'Angleterre  nous  fiança  au  Haut-Canada,  le  fiancû 
n'était  pas  de  notre  goût.  la  lune  de  miel  ne  fut  point  agré- 
able, et  le  jeune  mari  ne  sut  pas  détruire  la  fâcheuse  impres- 
sion qu'avait  produite  le  fiancé.  C'était  à  qui  ne  céderait  pa* 
à  l'autre.  Il  nous  rudoyait,  nous  nous  eutCitious  ;  cela  finissait 
par  des  coups.  Un  seul  membre  de  la  farailio  nous  plaisait, 
c'était  M.  Baldwin,  et  il  no  commandait  point  encore. 

lilnfin  arriva  le  jour  fortuné  où  on  le  vit  as-^is  à  la  tête  de 
la  table,  à  côté  de  M.  LaFoataine.  Il  y  eut  grande  fête,  et 
l'on  goûta  à  des  plats  nouveaux  pour  les  (^'anadiens-FrançaLs, 
les  plats  ministériels.  I^  sauce  fut  trouvéo  excellente  ;  et  il 
y  en  a  qui  s'en  lèchent  encore  les  lèvres. 

Le  festin  dura  trois  ans,  lorsqu'un  jour,  sur  un  incident 
malheureux,  M.  Baldwin  quitta  la  table.  M.  LaFontaine  lu 
suivit  de  près.  '       ,  :  »^      >■  ,v 

Depuis  lors  noua  avons  été  souvent  brouillés  avec  la  majo- 
rité haut-canadienne,  mais,  en  somme,  les  choses  n'ont  pas 
été  trop  mal.  Le  Haut-Canada  n'est  pas  aussi  féroce  qu'il  en 
a  l'air.  î\  fait  grand  bruit  avec  ses  souliers  ferré»,  mais  il 
n'écrase  personne.  Il  n'y  a  qu'à  lui  tenir  tête  ;  il  s'adoucit  et 
devient  presque  tendre.  Un  jour,  à  l'avènement  du  ministère 
Sicotte,  on  le  surprit  rêvant  sous  nos  fenêtres.  Il  ne  deman- 
dait, disait-il,  qu'un  cœur  qui  partageât  sa  flamme.  Kous 
eûmes  toit  de  l'empêcher  de  tomber  à  nos  pieds.  H  y  serait 
encore  ;  et  nous  ne  serions  pas  au  bras  du  grand  époux  fédc'- 
ral,  dont  le  caractère  nous  est  inconnu. 

Espérons  que  cette  fois  nous  célébrerons  la  cinquantaine. 

Ce  n'est  point  encore  tout-à-fait  un  mariage  d'amour  que 
nous  fiusons  là;  c'est  un  înariago  de  convenance.  L'ôge,  la 
position  des  époux,  sont  assortis.  Si  nous'  ne  ressentons  pas 
une  grance  passion  pour  les  provinces  qui  nous  sont  unies, 
du  moins  nous  n'en  aimons  pas  d'autre.  Eien  n'empêche 
qu'un  solide  attachement  ne  naisse  de  nos  relations  constantes. 
Ce  ne  83nt  paa  toujours  les  gens  les  plus  épris  qui  font  les 
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nioilleurs  monagcs.  Tel  mari  bat  sa  fomme  qui,  avant  le  ma- 
riage, était  doux  comme  un  mouton  et  tendre  comme  un 
tourtereau. 


Li  lune  de  miel  de  la  Conféd«^*rfttion  se  passera  en  élections. 
On  pourrait  lui  souhaiter  des  plaisirs  moins  bruyants.  Bon 
gré  mal  gré,  il  faut  qu'elle  passe  par  là;  c'est  le  prix  des 
grandeurs  dans  les  pays  libres.  ' 

D'ici  à  un  mois  ou  deux,  cliacun  de  nous  va  avoir  à  se 
choisir  un  représentant,  à  opt^r  entre  deux  ou  quatre  candi- 
dats. Pour  bon  nombre  de  nos  lecteuis,  l'embarras  sera  grand. 

—  Pour  la  première  fois,  je  suis  électeur,  nous  écrit  un  de 
no3  amis,  et  d'avance  je  me  faisais  une  joie  patriotique  de 
voter.  Mais  voyez  ce  qui  m'anive. 

Trois  candidats  briguent  mon  suflrago  :  l'un  ne  sait  pas 
lire,  l'autre  épèle,  le  troisième  lit  couramment  l'imprimé,  mais 
le  manuscri  est  hors  ie  sa  portée-.  V'ous  allez  me  dire  de  vo- 
ter pour  celui  qui  lit  couramment.  Il  semble  en  effet  que  ce 
soit  le  parti  le  plus  sfgo  ;  mais  écoutez  la  suite  de  l'histoire. 

Celui  qui  ne  sait  pas  lire  est  venu  me  trouver,  et  ses  rai- 
sons m'ont  touché.  11  a  peu  do  moyenu  et  il  est  à  la  tête  d'une 
grande  famille,  qui  augmente  chaque  année.  Il  a  fait  le  sacri- 
lice  d'envoyer  l'aîné  au  collège,  dans  l'espoir  qu'il  aiderait 
plus  tard  aux  autres.  Le  jeune  homme  a  terminé  son  cours 
avec  succès  ;  il  s'est  fait  recevoir  avocat  et  il  attend,  la  plume 
à  l'creille,  des  clients  qui  ne  viennent  pas. 

Le  père  veut  se  faire  élire  député  dans  l'espoir  de  placer 
son  fils  au  bureau  des  traducteurs  français  du  Parlement. 

Puis-je  refuser  ma  voix  à  un  homme  qui  la  sollicite  pour 
un  motif  si  digne  de  sympathie  î 

Attends  un  peu,  cependant.  J'ai  reçu  également  la  visite 
du  second  candidat  :  celui  qui  épèle.  Son  histoire  aussi  vaut 
la  peine  d'être  écoutée.  Celui-ci  est  las  du  commerce  qu'il 
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exerce  ot  qui,  petit  à  i>otit,  l'a  ourichi.  Il  voudrait  clianger  do 
sphère,  embrasser  une  profession  indépendante  qui  lui  four- 
nisse chaque  année  l'occasion  d'aller  {lasser  quelques  mois  loin 
de  sou  comptoir  et  de  ses  livres  de  compte.  Il  a  besoin  de 
distractions,  d'un  petit  voyage  de  temps  à  autre.  Son  méde- 
cin lui  recommande  l'air  d'Ottawa. 

Le  troisième,  celui  qui  sait  lire  couramment,  a  plus  de  pré 
tentiou.  Il  a  été  maire  d  e  son  village,  puis  préfet  du  comté  ; 
maintenant  il  désire  être  membre  du  Parlement.  Fais-le  cau- 
ser tant  que  tu  voudras,  tu  n'en  tireras  pas  d'autre  raison. 

Des  trois  pour  qui  voterais-tu  ?  Mon  choix  est  fait.  Pour 
des  raisons  d'humanité,  un  motif  de  bienfaisance,  je  donne- 
rai ma  voix  à  celui  qui  ne  sait  pas  lire,  afin  de  lui  aider 
autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir  à  placer  son  fils  au  bureau 
dos  traducteurs  français.  •:•'"..*;  , 


Une  chose  qui  me  frappe,  c'est  qu'en  plus  d'un  comté  il  est 
surtout  question  comme  candidats  de  gens  qui,  dans  l'ordre 
ordinaire  des  choses,  devraient  rester  chez  eux.  I^  vie  privée 
est-elle  donc  devenu*  si  maussade  qu'il  faille  absolument 
l'échanger  contre  la  vie  puljlique  % 

La  plupart  des  candidats  ne  veulent  même  pas  se  conten- 
ter d'un  seul  mandat,  il  leur  en  faut  deux.  L'appétit  vient  en 
mangeant.  Dans  certiiins  cas,  cependant,  les  aspirants,  pour 
vouloir  trop  avoir,  pourraient  bien  s'asseoir  entre  deux  sièges. 

Etant  donné  un  candidat  de  médiocre  valeur,  les  électeurs 
ne  comprennent  pas  très-bien  l'importance  qu'il  y  a  de  l'en- 
voyer aux  deux  Chambres.  Il  les  représente  déjà  insuffisam- 
ment dans  une  seule  ;  c'est  assez.  On  le  trouve  gourmand  ;  il 
désire  donc  tout  avoir  à  lui  seul  !  Il  tire  les  plats  à  lui  et  ne 
veut  rien  laisser  aux  autres. 

—  D'ailleui-s,  dit  le  peuple,  on  ne  peut  j^as  manger  avec 
deux  cuillers  à  la  fois. 
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Québec,  25  juillet  1867. 


Je  ne  voutlrais  pas  être  ministre  pour  le  quart  d'heure. 

Lecteur,  je  vous  vois  sourire  d'icîi  et  je  vous  entends  mur- 
murer :  "  En  voici  encore  un  qui  repousse  doucement  ce 
qu'on  ne  lui  otfre  pas.  " 

Entendons-nous.  Lorsque  je  déclare  que  je  ne  voudrais  pas 
être  ministre,  cela  ne  veut  pas  dire  que  si  l'on  me  pressait  an 
peu  fort  d'accepter  un  portefeuille,  je  ne  finirais  pas,  comme 
les  autres,  par  me  le  mettre  sous  le  bras  et  par  gravir  leste- 
ment les  marches  du  pouvoir.  Les  hommes  qui  ont  la  force 
do  répondre  un  tion  tout  sec  aux  ouvertures  flatteuses  de  l'au- 
torité en  quête  de  conseillers,  ne  sont  pas  communs  dans  le 
monde.  On  refuse  le  salaire  quelquefois,  jamais  le  titre. 

Mais  cola  ne  vous  explique  point  pourquoi  je  ne  voudrais 
pas  être  ministre  pour  le  quart  d'heure.  C'est  tout  simple- 
ment parce  qu'il  me  faudrait  refuser  des  places  à  twp  de  gens 
qui  eti  désirent  et  qui  croient  fermement  que,  gnice  à  la  Con- 
fédération, on  leur  en  peut  donner  à  leur  l"aim. 
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On  n'avait  pas  su  au  juste  oncore  jusqu'à  ce  jour  lo  nombre 
<le  gens  qui,  parmi  nous,  se  destinaient  aux  fonctions  pu- 
bliques. L'avènement  de  la  Confédération  a  décidf^  bien  des 
vocations  incertaines  et  a  fait  éclater  maintes  aspirations  se- 
crètes. L'idée  que  l'on  sera  payé  régulièrement  à  la  fin  de 
chaque  mois,  fin  papier,  enflamme  les  imaginations  et  remplit 
les  cœurs  d'ai dentés  convoitises. 

Le  département  des  postes  a  constaté  une  augmentation 
considérable  dans  le  nombre  des  lettres  transmises  par  ses 
soins.  C'est  le  tlot  des  suppliques  aux  ministres  qui  grossit  le 
cours  ordinaire  des  correspondances.  Si  cela  continua,  on  sera 
dans  la  nécessité  de  prendre  dei  employés  surnuméraires, 

A  cela  il  faut  ajouter  les  pétitions  qui  v:3nnent  par  occa- 
sion ;  celles  qui  sont  déposées  dans  les  bureaux  du  gouverne- 
ment par  des  intermédiaires  fidèles  ;  celles  que  l'on  glisse 
discrètement  dans  les  poches  de  redingote  des  ministres. 

Les  demandes  varient  à  l'infini  et  s'étendent  des  beaux 
emplois  aux  places  de  messager,  qui  sont  très-recherchées. 

Le  chemin  de  fer  intf;.vcclonial  est  l'objet  de  prédilections 
particulières.  On  l'a  déjà  dépecé  en  petits  morf^eaux,  pour  en 
faire  la  distribution  à  ceux  qui  en  demandent.  l.Iais  on  a  beau 
tailler  les  morceaux  petits,  il  n'y  en  a  pas  assez  pour  tout  le 
monde.  Heureux  ceux  qui  ont  dans  leur  lot  une  station  à 
bâtir  ou  un  emploi  de  conducteur  sur  un  embranchement 
esquissé  sur  papier  parlementaire  ! 
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La  littérature  des  aspiiiints  aux  faveurs  ministérielles  manque 
en  général  de  variété.  C'est  la  même  corde  qui  résonne  partout 
mélancoliquement.  La  plainte  du  mousse  n'est  pas  plus  tou- 
chante, ni  le  chant  de  la  fauvette  plus  tendre. 

J'essaierai  pourtant  d'en  donner  quelques  échantillons. 
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(  FORMULE    (IÉmIRALE.  ) 

Monsieur  le  Ministre, 

Profondément  attaché  aux  institutions  de  mon  pays,  per- 
sonnellement dévoué  aux  ministres  qui  les  administrent,  mon 
vœu  le  plus  ardent,  mon  désir  le  plus  sincère,  serait  de 
servir  le  gouvernement  dans  une  position  où  il  me  fût  pos- 
sible de  lui  consacrer  toute  mon  énergie,  toutes  mes  facultés. 
11  me  semble,  sans  vous  flatter,  Monsieur  le  Ministre,  que, 
sous  la  direction  d'un  homme  tel  que  vous,  je  ferais  des  mi- 
racles. Mon  ardeur  au  travail  ne  connaîtrait  d'autres  borner 
f[ue  celles  que  vous  lui  assigneriez  vous-même  ;  et  si  jamais 
A'ous  aviez  besoin,  pour  quelque  affaire  dans  laquelle  votre 
intérêt  •i>er8onnel  serait  engagé,  d'une  tête  froide,  d'un  bras 
sûr,  d'une  plume  dévouée,  je  serais  votre  homme 

•  ;  ■   "^     (  AUTRE   LETTRE,  ^         v 

Mon  oncle,  le  notaire  Benon,  <[ue  vous  connaissez  bien,  est 
arrivé  de  la  ville  après-midi.  11  m'informe  que  vous  avez 
besoin  d'un  hou  écrivain  dans  votre  bureau,  où  il  me  dit  que 
vous  êtes  accablé  de  besogne  ;  ce  que  je  crois  sans  peine,  car 
ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  mettre  en  opération  une 
grosse  machine  co  ime  celle  de  la  Confédération.  Il  pense 
que,  comme  j'ai  une  homie  main,  je  pourrais  vous  aider.  Tous 
ceux  qui  m'ont  employé  me  rendent  ce  témoignage  que  je 
déchiffre  les  plvs  mauvaises  écritures  et  que  je  copie  sans 
passer  un  mot  ;  à  peine  si  quelques  virgules  m'échappent, 
mais  on  peut  toujours  les  ajouter  en  relisant.  Si  vous  mo 
prenez  dans  votre  bureau,  vous  n'aurez  pas  à  vous  en  repentir, 
et  mon  oncle  Benon  dit  qu'il  sera  bien  sati.sfait. 

^  AUTRE   LETTRE.  ) 

Dès  ma  plus  tendre  enfance,  je  fus  destiné  aux  'emplois 
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publics.  Mon  giïind-pcre  était  fonctionnaire,  mon  père  l'a 
été,  et  j'espère  que  mes  enfants  le  seront  à  leur  (  »ur.  J'ai  été 
élevé  dans  cette  douce  croyance.  Souvent  j'ai  entendu  mon 
défunt  père  dire  à  ma  mère,  qui  souriait  à  cette  pensée  :  "  Il 
sera  greffier  un  jour;"  ou  bien  :  "  Il  a  du  goût  pour  les 
•hiffres,  on  le  placera  aux  statistiques.  " 

Me  refuser  un  emploi  public,  ce  serait  contrarier  ma  voca- 
tion et  briser  ma  carrière.  Le  gouvernement,  ami  de  ma 
famille,  ne  voudra  pas  assumer  cette  douloureuse  responsa- 
bilité. 

Cependant,  hi  espérances  que  l'on  avait  conçues  pour  moi 
mettent  bien  du  temps  à  se  réaliser.  Voici  la  trentaine  qui 
arrive,  et  je  n'ai  encore  franchi  le  seuil  des  bureaux  du  gou- 
vernement que  pour  y  déposer  des  suppliques  qui  n'ont  pas 
même  été  toujours  honorées  d'un  simple  accusé  de  réception. 
L'inquiétude  commence  à  me  gagner.  Le  vœu  de  mon  père 
sera-t-il  déçu  ?  La  tradition  de  ma  famille  se  brisera-t-elle  en 
ma  personne?     -  •    >  ,.      ; 

La  Confédération  fournit  au  gouvernement  l'occasion  que 
j'attends  depuis  si  longtemps.  Il  peut  me  placer  sans  se 
déranger.  S'il  n'en  profite  pas,  je  m'expatrie,  et  j'irai  deman- 
der au  gouvernement  américain  une  place  que  l'on  me  refuse 
dans  mon  pays.    ;  •      '  j.  ; 
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J'en  passe,  et  des  meilleures.  11  y  a  la  supplique  perpé- 
tuelle de  l'homme  qui  s^est  ruiné  pour  le  pwti,  et  qui  montre 
à  l'appui  les  comptes  des  élections  qu'il  a  gagnées  ou  perdues. 

Bref,  on  estime  à  quinze  cents  le  nombre  des  demandes  de 
place  adressées  au  gouvernement  local.  Il  y  en  a  déjà  une 
chambre  pleine,  parait-il. 

Notez  bien  que  ce  chiffre  ne  comprend  pas  les  lettres  adres- 
sas aux  parents  et  aux  amis  d<îs  membres  du  gouvernement 
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pour  leur  demander  d'intercéder  auprès  de  ceux-ci.  Que  de 

déceptions  en  herbe  ! 

Vous  comprenez  facilement,  après  cela,  que  je  dise  qu'il  no 

fait  pas  bon  d'être  ministre  en  ce  moment,  ni  même  parent  ou 

ami  de  ministre.  On  fait,  trop  de  malheureux. 


Je  cherche  le  mot  de  la  fin.  Le  voici  peut-être. 

Il  y  avait  grand  dîner  chez  M.  X.,  ministre.  I^  dîner  était 
annoncé  pour  six  heures  ;  mais  on  avait  compté  sans  la  cuisi- 
nière ;  elle  avait  fait  sa  tête.  Les  sauces  étaient  brouillées  et 
le  roast  heaf  brÛlé.  Bref,  on  ne  se  mit  à  table  qu'à  neuf  heures. 

Les  convives  agonisaient. 

—  J'ai  déjà  recommencé  trois  fois  ma  faim,  dit  l'un  d'eux^ 
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Chaque  jour,  je  reçois  la  visite  de  quolques-uns  de  mes 
abonnés  de  la  ville  qui  me  demandent  de  leur  faire  expédier 
le  journal  à  la  campagne.  Personne  ne  veut  rester  au  logis 
en  cette  saison.  Ceux  qui  ne  peuvent  s'absenter  longtemps 
vont  du  moins  à  l'île  d'Orléans  ou  à  Charlesbourg  s'étendre 
une  après-midi  sur  l'herbe  fraîche.  Cela  leur  donne  le  droit 
de  dire,  en  rcntiant  en  ville,  qu'ils  arri\eiiû  de  la  campagne. 
^  on  ne  les  presse  pas  de  questions  indiscrètes,  on  reste  sous 
l'impre-ssion  qu'ils  y  ont  passé  un  mois  et  on  leur  trouve  un 
air  de  santé  qu'ils  n'avaient  pas  auparavant. 

L'exemple  de  mes  abonnés,  toujours  bon  à  suivre  lorsqu'ils 
paient  régulièrement,  m'a  séduit.  Sans  plus  de  façons,  je  me 
suis  accordé  un  congé.  Deux  ou  trois  jours  durant,  j'ai  respiré 
la  senteur  des  champs,  au  lieu  de  l'odeur  de  l'encre  à  imprimer, 
et  j'ai  laissé  paisiblement  chevaucher  mes  pensées  par  monts 
et  par  vaux,  sans  crainte  de  les  voir  soudain  changées  en 
article. 
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Il  y  a  des  genâ  qui  aiment  à  partir,  et  leur  arrivée  est  tou- 
jours un  événement  Les  pré[Kiratifâi  du  départ,  les  malles  à 
faire,  les  ordres  à  donner,  les  ennuis  que  l'on  quitte  et  les 
plaisirs  que  l'on  attend  :  tout  cela  leur  cause  une  joie  vive, 
un  bonheur  sans  mélange.  Ils  sautent  lestement  en  voiture, 
s'installent  comme  pour  une  longue  course,  et  de  la  main  ils 
répandent  à  flots  les  adieux.  On  se  réjouit  involontairement 
rien  qu'à  les  voir  s'en  aUer  si  gaiement. 

D'autres,  au  contraire,  sont  soucieux,  agites.  Ils  pensent 
deux  jours  à  Tavance  à  fiaiire  leurs  malles  et  prévoient  qu'ils 
oublieront  le  prîncipaL 

En  efiFet,  au  dernier  moment,  tous  les  malheurs  leur  arrivent, 
à  la  fois  :  la  femme  décliarge  sur  le  mari  la  colère  qu'elle 
ressent  contre  la  couturière  infidèle  :  le  bébé  fait  une  dent  • 
la  bonne  casse  l'enfant  chéri  de  la  mère,  et  tandis  qu'on  l'en- 
Toie  raccommoder,  l'afné  saute  par  la  fenêtre  sur  la  tête  d'un 
passant  qui  souffre  d'une  calvitie  avancée  ;  le  cocher  retarde, 
le  porte-monnaie  ne  se  retrouve  plus,  les  clefs  s'égarent,  les 
têtes  se  troublent 

Le  voyageur  heureux  trouve  chaque  fois  des  amis  et  même 
des  femmes  charmantes  qui  l'attendent  à  la  gare  ou  au  bateau, 
pour  Im  serrer  la  main,  tant  on  est  convaincu  qu'il  survient 
toujours  quelque  chose  d'amusant  là  où  il  est.  Sur  la  route,  il 
ne  rencontre  que  des  figures  de  connaissance,  que  des  débiteurs 
qui  le  cherchent  pour  le  payer,  que  de  vieux  amis  qui  le 
retrouvent  pour  le  presser  sur  leur  coeur  ;  il  part  invariable- 
ment le  même  jour  que  les  geiw  les  plus  «griîables,  le  lende- 
main des  fêtes,  la  veille  des  accidents. 

Au  retour,  il  ne  s^  lasse  pas  de  raconter  son  voyage.  Durant 
le  court  trajet  II  lui  est  arrivé  plus  d'aventures  que  durant 
une  traversé'^  sur  l'océan  ou  un  séjour  prolongé  en  Californie. 
n  a  prévenu  des  acciients,  sauvé  un  homme  qui  allait  se 
noyer,  .ipaisé  une  querelle  qui  menaçait  de  dégénérer  en  rixe 
et  pl'<^  un  coup  de  pcing  admirable  sur  la  tête  d'un  fâcheux. 
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Puis,  il  s'est  lié  avec  un  ambassadeur  à  Washington,  qui  lui  a 
communiqué  Icn  dépêches  de  son  gouvernement,  et  avec  un 
banquier  de  la  Nouvelle-Orléans,  qui  lui  a  fait  des  offres  de 
service.  Du  reste,  tous  les  employés  le  connaissent  à  bord  :  il 
voyage  si  scuvent.  On'^lui  réserve  lu  meilleure  chambre  ;  à 
toble,  on  le  j)lace  près  de  la  plus  jolie  femme. 

Aussi,  quand  ou  le  voit^s' embarquer,  tous  les  habitués  du 
quai,  tous  les  familiers  de  la  compagnie  du  Hichelieu  se 
disent  :  On  s'amusera  à  bord  ce  soir.  Et  tous  ceux  que  des 
affaires  pressantes  ne  retiennent  pas  eu  ville,  le  suivent  au 
moins  jusqu'aux  Trois-Rivières.  * 

Son  passage  est  signalé  d'avance  chez  Fanuer,  et  le  bateau 
n'a  pas  dépassé  Batiscan  <|ue  déjà  on  y  trinque  en  son  hon- 
neur. Il  pariiît  du  reste  qu'un  verre  chez  Farmer  vaut  le 
voyage.  De  i)lu8,  il  y  a  toujours,  dans  le  salon  de  cet  hôtel 
hospitalier,  un  touriste  «jui  joue  du  piano  en  attendant  le 
vapeur.  Le  signe  particulier  des  Trois-Rivières,  c'est  qu'on  y 
trouve  toute  l'année  un  piano  qui  remue.  On  n'y  est  jamais 
privé  complètement  de  musitiue.  C'est  lii  que  les  chanteurs  en 
peine  viennent  donner  leur  dernier  concert.  L'hiver,  on  joue 
du  piano  pour  se  réchauffer  ;  l'ét/j,  pour  se  rafraîchir. 

Il  est  rare  que  le  plaisir  qu'on  a  éprouvé  aux  Trois-Rivières, 
n'inspire  pis  l'envie  de  voir  Sorel.  Même  à  trois  heures  du 
matin,  il  y  a  encore  des  gens  qui  y  attendent  le  bateau,  et  on 
y  trouve  facilement  avec  qui^trinquer. 

Et  quand  on  a  veillé  jusqu'à  Sorel,  il  est  vraiment  trop 
tard  pour  se  coucher  ;  on  attend  Montréal  pour  dormir. 


Mais  je  repre?id3  le  chemin  de  la  campagne. 

Je  dois  avouer  que  le  trajet  Jn'offrit  aucun  incident  remar- 
quable. Le  Grand  Tronc  .suspend,  l'été,  la  série  de  ses  dérai?- 
lements,  pour  les  reprendre  l'hiver.  C'est  une  faveur  que  l'on 
fait  aux  étrangers.  On  ne'veut  pjis  violer  à  leur  égard  les  lois 
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de  l'hospitalité,  ni  causer  des  pertes  aux  assurances  sur  la  vie. 
Paissent  les  Américains  i-endre  la  politesse  à  nos  comi>aTriote.s 
qui  voyagent  aux  Etats-Unis  !  Il  n'y  faudrait  pas  trop  compter 
cependant  ;  en  général,  nos  voisins  manquent  de  bons  pro- 
cédés internationaux.  Le  cabinet  de  Washington  tutoie  les 
cabinets  européens,  et  les  plus  petits  états  de  l'Union  traitent 
les  grandes  puissances  comme  des  camarades.  '       ^' 

Les  bateaux  et  les  trains  sont  remplis  de  Yanhies,  de  ce 
temps-ci.  Le  train  qui  me  poi*tait  en  avait  sa  bonne  paît.  Je 
las  ai  vus  là  tels  qu'ils  sont  toujours  en  voyage.  Ils  lisent 
le  New  York  Herald,  achètent  des  fruit**  à  chaque  st'ition  et 
interrogent  les  gens  en  mettant  les  pie<ls,  par  un  geste  fami- 
lier de  la  botte,  sur  les  rebords  des  sièges,  à  la  hauteur  des 
oreilles  de  leurs  interlocuteurs.  Ils  veulent  se  rendre  compte 
de  tout  et  rien  ne  leur  échappe. 

Peux  d'entre  eux,  qui  s'étaient  assis  dans  mon  voisinage,^ 
étaient  fort  intrigués  par  la  présence  insolite  d'un  poêle  dans 
un  coin  du  char. 

On  a  peut-être  remarqué  que  la  Compagnie  du  Grand 
Tronc,  justement  soucieuse  d'épargner  à  ses  emjïloyés  les 
grfmds  tmvaux,  ne  fait  pas  démonter  au  printemps  les  poêles 
dv;8  ckars.  Ils  sont  tout  prêts  pour  l'automne  et  passent  l'été 
à  rappeler  au  voyageur,  enclin  à  se  plaindre  de  la  chaleur  et 
de  la  poussitre,  les  rigueurs  des  hive^  et  l'inconvénient  des 
frimas.  ,     ,.,  .  ■  '.-  •  .-'^r'  .     ■  :-■ 

Mais  ces  considérations  pîiilosopliiques  échappaient  à  nos 
deux  Américains,  <]ui,  de  temps  à  autre,  jetaient  des  regar«ls 
inquiéta  vers  ce  représentant  légèrement  rouillé  d'une  autre 
.saison.  Chaciue  fois  que  le  conducteur  du  train  passait,  ile  "le 
suivaient  des  yeux  avec  une  anxieuse  ouriositc  pour  voir  s'il 
n'allait  pas  par  hasard  alhimer  le  feu.  Ils  ne  pouvaient  rester 
longtemps  sous  ce  doute  poignant.  La  lumière  tardant  à  se 
faire  sur  ce  mystère,  ils]]  interrogèrent  un  de  leurs  voisins. 
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C'était  un  uiiii  de  la  compagnie,  et  l'excuse  n'était  pas  facile 
à  trouver: 

—  Je  conçois,  dit-il,  que  ce  poêle  vous  paraisse  hors  de 
saison.  Vous  ne  cou  naissez  pas  les  caprices  de  notre  climat. 
Si  on  ne  laissait  j)a8  les  poêles  montés  tout  l'été  pour  tenir  le 
iroid  en  respect,  il  gèlerait  au  mois  de  juillet  !      . . 

Les  deux  Américains  se  hâtèrent  d'inscrire  cette  curieuse 
particularité  sur  leurs  carnets  de  voyage.  Nous  la  retrouve- 
verons  dans  quelc[u'ouvrage  sur  le  Canada. 

Cela  m'incline  à  penser  que  le  Grand  Tronc,  nonobstant  le 
surcroît  de  frais  que  l'opération  pourrait  lui  causer,  ferait 
bien  de  démonter  ses  poêles  le  printemps.  Peut-être  ont-ils 
l'effet  d'induire  les  voyageurs  en  erreur  sur  notre  climat  et 
d'éloigner  l'immigration  de  nos  terres  inculte.*»  ! 


La  nature  est  charmante  en  ce  moment.  Rien  n'égale  la 
richesse  des  champs,  l'éclat  de  la  verdure.  Seulement,  on 
aperçoit  par  fois  dans  le  paysage  dos  orateurs  élector.ax  qui 
en  gAtent.  l'effet.  Il  est  permis  de  ])référer  le  chant  des  oiseaux 
aux  allocutions  sur  le  tarif. 

Tout  le  monde  n'est  pivs  de  cette  opinion  cej>endant,  et  la 
foule  se  presse  volontiers  autour  des  oracles  qui  lui  divul- 
guent les  secrets  de  la  politique  et  l'initient  aux  sombres 
mystère:,  de  l'impôt. 

Ce  qui  est  intéressant  à  observer,  à  écouter,  ce  n'est  pas 
l'orateur  —  qui  en  entend  un,  les  entend  à  peu  près  tous  — 
c'est  l'auditeur  défiant* ou  bénévole. 

L'auditeur  défiant  écoute,  les  poings  fermés,  comme  s'il 
voulait  repousser  par  la  force  les  arguments  qu'on  lui  pré- 
senta, leii  raisonnements  qui  défilent  devant  lui  au  son  d'une 
voix  enrouée  par  un  exercice  oratoire  trop  prolongé. 

L'auditeur  bénévole  écoute,  la  bouche  ouverte,  avalant  avec 
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conviction  tout«s  les  paroles  qu'on  lui  verso  ou  qii  flottent 
dauB  l'air. 

cTassistais,  l'autre  jour,  ù  un  l)out  de  représentation  élec- 
torale et  j'avais  pnSa  de  moi  deux  électeurs  du  genre  bénévole. 
Chaque  fois  que  l'on  pa-  ait  de  la  dette  publique,  ils  bondis- 
saient et,  86  poussant  ^nde,  murmuraient  :  "  C'est  nous 
qui  paierons  ça  !  " 

A  mesure  que  l'orateur  libéral  parlait,  leur  admiration 
croissait  Le  tribun  en  était  au  chapitre  des  Anglais  ;  il  par- 
lait de  Sir  John  A.  MacDoLald,  de  M.  Rose,  de  M.  Mac- 
kenzie  (de  Lambtou).  Un  des  deux  électeurs  n'y  tint  plus  et, 
donnant  un  violent  coup  de  coude  à  son  voisin,  il  s'écria  : 

—  Hein  !  Comme  il  sait  bien  leurs  noms  à  tous  !  ' 


Le  mot  de  la  fin  m'arrive  de  Paris;  il  n'en  est  pas  plus 
mauvais  pour  cela. 

Un  petit  parisien,  dont  la  mère  est  née  à  Montréal,  visitait 
l'Exposition.  On  lui  demanda  c«  que  produisait  le  Canada  : 

—  Des  pommes  et  des  bonnes  mères,  —  dit-il. 
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Québec,  15  août  1867. 


il 


Je  vois  tous  les  matins  passer  sous  les  fenêtres  de  mon 
bureau  une  foule  de  gens,  le  nez  dans  les  lettres  qu'ils  vien- 
nent de  retirer  de  la  poste.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté, 
il  est  facile  de  deviner  le  sujet,  heureux  ou  malheureux,  de 
la  correspondance  de  chacun.  Cela  se  lit  sur  la  figure. 

Le  négociant  à  qui  l'on  apprend  la  faillite  d'un  débiteur, 
jette  invariablement  l'enveloppe  sous  les  pieds  d«s  passants 
et  descend,  la  lettre  à  la  main,  l'antique  escalier,  sans  saluer 
personne.  Il  a  hâte  d'arriver  à  son  bureau  pour  voir  exacte- 
ment combien  il  perd  et  choisir  celui  de  ses  commis  sur 
lequel  il  fera  tomber  sa  colère. 

L'hommes  d'affaires,  à  qui  l'on  annonce  une  bonne  nou- 
velle, un  paiement  inattendu,  est  le  plus  heureux  et  le  plus 
sympathique  dos  homn  ,  11  arrête  tout  le  monde  au  passage 
et  s'informe  des  affaires  de  ses  interlocuteurs  pour  avoir  occa- 
sion de  parler  des  siennes. 

—  L'argent  vient  tout  seul,  dit-il,  sans  se  faire  annoncer. 
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Des  gens  qi;i  ne  valaient  paa  plus  qu'une  action  dans  les  mines, 
paient  comme  si  c'était  [four  eux  un  plaisir,  ("est  k  croi-re 
qu'il  y  a  de  l'or  dans  tous  les  rui&seaux  à  la  camjwigne. 

L'amoureux  se  révèle  à  son  air  mystérieux  et  concentré.  11 
a  peur  que  son  émotion  et  le  papier  rose  de  la  lettre  qu'il 
vient  de  recevoir,  ne  le  trahissent.  11  étouffe  l'émotion  avec 
peine  et  met  la  lettre  avec  précaution  dans  son  portefeuille, 
yis-à-vis  <le  son  cœur.  Puis,  le  voilà  à  chercher  une  réponse  ;  il 
regarde  les  piissants  dans  les  yeux  sans  les  voir  et  fredonne 
en  plein  Jour  une  barcarolle.  '   . 

Le  veuf  ressemble  à  l'amoureux,  ù  ce  détail  près  qu'il  n'est 
pas  fâché  de  laisser  apercevoir  qu'on  lui  écrit  sur  du  papier 
rose.  Cela  le  pose  en  jeune  homme,  en  habitué  du  cœur 
féminin. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  candidat  qui  reçoit  une  réquisition 
dont  chaque  signature  lui  coûte  le  prix,  et  dans  laquelle  on 
lui  déclare  en  termes  formels  que  le  comté  de  X.  meurt 
d'envie  de  l'avoir  pour  député.  Il  aborde  les  gens  en  disant  : 

—  Devinez,  ce  qui  m'arrive  1  Voici  le  comté  de  X.  qui  veut 
à  toute  force  m'envoyer  en  Chambre.  Ces  gens-là  se  figurent 
qu'on  n'a  point  autre  chose  à  faire  que  de  s'occuper  des  inté- 
rêts publics.  Je  vais  leur  répondre  tout  net  que,  s'ils  jugent 
ma  présence  en  Parlement  absolument  nécessaire,  ils  n'ont 
qu'à  m'élire  par  acclamation.  Je  verrai  ensuite  ce  que  je  puis 
faire  pour  eux. 

Il  y  a  encore  le  solliciteur  qui  cache  au  fond  de  son  cha- 
peau une  grande  lettre  officielle  ainsi  conçue  :    '.y.», 

Monsieur  : — ^J'ai  reçu  instruction  de  l'honorable  Ministre 
des  Travaux  Publics  d'accuser  réception  de  votre  lettre  en 
d^te  du  13.  :■V■'■'^^:^;^;;■\.iï;,vV;;'■  ;■-f':':■î^,:■^'(.,.^' 

J'ai  l'hoîneur  d'être etc. 

Il  aborde  ses  amis  en  souriant  : 

—  Le  gouvernement,  dit-il,  m'offre  une  place.  Mais  je  ne 
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crois  pas  que  jo  riicce])to.    Mon  petit  commerce  va  bien  et  je 
ne  vois  pt>^  troj)  pounjuoi  je  l'ahnni'jnnerais. 

—  Cependant,  répondent  les  ami.«?,  une  place  au  gouverne- 
ment, 'eet  plus  sûr.  Votre  petit  commerce  peut  manquer;  il 
y  a  de  mauvaises  années  !  *       .    '  '    ' 

—  Impossible,  le  gouvornemnnt  fera  banipieroute  avant 
moi.  Mai.s  corame  de  raison,  si  les  ministres  me  disent  qu'ils 
ont  besoin  de  mon  concours  pour  mettre  en  opération  la  nou- 
velle machine  constitutionnelle,  il  faudra  bien  que  je  fasse 
mon  Siicrificc.  ,  ,    ^^  .. 

Avec  quelques-unes  de  ces  lettres  entrevues,  dçvin/HîS,  on 
pourrait  faire  une  chronique.  Essayons. 
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Lettre  de  M.  B.,  candidat,  à  if.  li..,  a'jeni-ijéinji'ul pour  les  .., 
rJeeilons.  » 

"J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  la  réquimtiun  signée  de  deux  i- 

cent  trois  électeurs  de  la  paroisse  de  St ,  que  vous  m'avez 

expédiée  par  la  dernière  malle.  C'est  un  beau  résultat  et  je 
ne  m'attendais  pas  que  nous  pourrions  l'atttindi-e  si  v.?te. 
Comme  jo  vous  l'ai  dit  à  vôtres  départ,  mou  oucle  Irénée  a 
laissé  de  mauvais  souvenirs  dans  cette  paroisse.    Alédecin 
pratiquant  durant  trente  ans,  on  a  fini  par  découvrir  qu'il 
tuait  ses  malades  à  bout  portant  et  que  ceux  qui  en  réchap- 
paient ne  devaient  leur  salut  qu'à  la  vigueur  de  leur  consti-  , 
tution,  victorieuse  à  la  fois  du  mal  et  des  remèdes  pires  que  v 
le  mal.  Le  jour  de  cette  funeste  découverte,  dans  toutes  les 
familles,  on  lui  a  réclamé  des  parents,  tj«'apr<«  tout  il  ne  , 
pouvait  rendre.  Il  ne  trouvait  qu'une  chose  à  dire  pour  sa 
défense;  il  jurait  que,  sans  ses  soini,  ils  seraient  morts  tout  -, 
de  môme.  Ce  qui  l'a  sauvé,  c'est  que  ceux  qui  avaient  hérité 
lui  serraient,  en  secret,  la  main,  avec  une  reconnaissance 
muette,  et  le  protégeaient  sans  faire  semblant  de  rien. 
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U  vous  a  fallu  bien  de  l'habileté  pour  empêcher  ces  fâ- 
cheux souvenirs  de  retomber  sur  moi.  J'ai  hâte  de  voir  le 
compte  des  frais  ;  il  doit  être  dodu.  Vous  avez  bien  fait  de 
graisser  la  patte  du  notaire  G,  ;  c'est,  la  plus  mauvaise  langue 
do  l'endroit.  Quand  il  commence  sur  le  compte  de  quelqu'un, 
il  ne  finit  plus.  Tous  les  matins  il  y  a  du  neuf;  il  découvre 
\,a,  en  dormant.  Or,  il  connaît  tous  les  méfaits  de  mon  oncle 
qui  lui  a  tué  son  père  en  quatre  heures  d'un  traitement  qui 
aurait  couché  à  terre  un  géant.  11  nous  aurait  fait  un  mal  in- 
calculable. 8i  cher  donc  que  vous  l'ayez  payé,  c'est  encore 
une  économie. 

;  Vous  allez  maintenant  entamer  la  paroisse  de  V.  ;  il  faut 
commencer  par  les  morceaux  les  plus  durs.  Je  connais  bien 
ce  hameau,  où  j'allais  passer  mes  vacances,  étant  écolier,  chez 
une  vieille  cousine  de  ma  mère.  J'ai  souvent  joué  et  morne 
fait  le  coup  de  poing,  ur  la  place  devant  l'église,  avec  les 
gamins  qui  vont  devenir  mes  électeurs.  Il  y  on  avait  qui 
tapaient  dur.  Ils  jouissaient  auprès  de  leurs  camarades,  d'un 
grand  crédit,  qu'ils  ont  dû  conserver.  Il  faudra  que  je 
m'efforce  dt  les  reconnaître.  Il  n'y  a  rien  qui  flatte  les  gens 
comme  ça  :  "  Tiens,  c'est  toi  !  ta  figure  n'a  pas  changé.  Tu  me 
fais  songer  à  la  petite  Madeleine  qui  te  trouvait  si  beau  et 
qui  m'appelait  ^^6»iYrm«?" 

Dans  mon  premier  discoui-s,  je  jouerai  un  air  sentimental 
sur  cotte  corde  ;  en  attendant,  faites-la  vibrer. 

11  paraît  qu'il  y  a  deux  grandes  influences  à  V.  :  le  Dr. 
Joseph  Boisée,  qui  vide  son  flaoon  de  (jirt,  tous  les  jours,  et 
M.  Léon  Serveille,  le  maichand,  dont  la  femme  rêve  d'aller 
demeurer  eu  ville.  (.• ,  ;^ 

C'est  par  sa  bouteille  de  (jin  qu'il  faut  prendre  le  docteur 
et  par  siv  femme  qu'il  faut  gagner  Serveille. 

Faites  entendre  au  premier  que  j'ai  une  cave  do  pwinier 
ordre  et  qu'il  n'en  sort  jamais  que  du  vin  de  la  meilleure  qua- 
lité ;  que  jo  tiens  table  ovi verte  pour  mes  amis  et  que  mon 
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habitude  est  d'envoyer  de  temps  à  autre  une  caisse  d'eau-de- 
vie  à  mes  intimes.  Cela  lui  mettra  l'eau  à  la  bouche.  .' 

Insinuez  à  Madame  Scrveille  que  nous  l'inviterons  h  venir 
passer  une  partie  de  la  session  dans  la  capitale  ;  que  nous  la 
conduirons  aux  bals  des  ministres  et  aux  dîners  du  Gouver- 
neur ;  et  elle  ne  laissera  de  repos  à  son  mari  (pie  lorsque 
j'aurai  été  élu. 

Reste  la  question  du  double  mandat.  Vous  direz  aux  élec- 
teurs do  V,  que  les  électeur  de  St.  ***  veulent  à  tout  prix, 
que  j'aille  aux  deux  chaïubres,  comme  vous  avez  fait  croire 
au  bon  peuple  de  St.  ***  que  le  peuple  do  V.  ne  consentirait 
jamais  à  ne  me  laisser  accepter  qu'un  seul  mandat.  Le  notaire 
't.,  le  Dr.  Boisée  et  le  marchand  Serveille  aidant,  la  paroisse 
de  V.  ne  voudra  paa  refuser  d'acquiescer  au  désir  de  la 
paroisse  de  St.  **'*',  ni  la  paroisse  de  V.  refuser  de  se  rendre 
au  vœu  de  la  paroisse  de  St.  *** 

Et  tout  ira  bien. 

Votre  dévoué, 

A.  B.   • 
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^      ,  (autre   LETTRE.)  V 

Mademoùelle  Marie  0.  à  Mademoiselle  R.  à  Cacotina.    ' 

Il  r'y  a  plus  personne  en  ville  depuis  que  tu  es  partie.  On 
te  soupçonne  vi  Gemment  d'a\'oir  enlevé  les  quelques  jeunes 
gens  qui  nous  restaient.  Regarde  bien  dans  ta  malle  pour 
voir  si  tu  n'en  as  pas  emporté  deux  ou  trois  par  mégarde. 

Avant-hier  cependant,  j'ai  rencontré  le  beau  X Il  s'est 

excusé  d'être  encore  en  ville.  Il  rougissait  en  m'avouant  qu'il 
avait  remis  jusqu'aujourd'hui  son  départ  pour  la  campagne. 
Pour  rien  au  monde,  il  n'aurait  voulu  se  montrer  sur  la 
plateforme.    ,    a;.- \   ' 

Quand  il  n'y  a  pas  de  jeunes  gens  en  ville,  qu'est-ce  qu'une 
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jeune  fille  peut  t'-crire  h  une  autre?  ("e,st  à  toi  qu'il  fout  que 
je  demande  des  nouvelles.  Dis-moi  bien  vite  que  tu  vas  te 
marier  à  ton  retour  ;  cela  me  fournira  un  sujet  de  rc'itlexiona 
pour  mes  soirées.  Si  j'étais  mariée,  mon  p^visir  serait  de 
marier  les  autres.  ;  j'emploieniis  mon  jeune  époux  h  cher- 
cher, pnrnii  ses  coiiuais-siuices,  des  maris  pour  mes  amies.     , , 

Ou  ne  reucontrc  que  des  veufs  sur  la  Plateforme  ;  encore, 
pas  des  veufs  pour  tout  de  boa.  Leurs  feuimos  ressusciteront 
au  mois  de  septembre.  :.  >;. 

Ou  nous  pix^ract  pour  !a  semaine  prochaine  un  magicien 
»jui  fera  flotter  dans  l'air  une  tête  humaine.  J'ai  hâte  do  voir 
ça.  Je  serais  curieuse  de  savoir  où  cette  tête  va  so  poser  lors- 
qu'elle est  lasse  de  se  promener  ainsi  dans  les  airs;  je  serais 
encore  plus  curieuse  de  connaître  l'homme  qui  prête  ainsi  sa 
tête  au  magicien.  ,  .        ,, 

Pourvu  (pie  cette  tête  si  iwen  douée  ne  soit  pas  parmi  les 
effets  du  magicien  i]ui  viennent  de  brûler  !  Ça  ne  doit  pas 
être  facile  à  remplacer  !  ,  . . ,     ^^  .^  ,.:.,,    ,\. 

En  attendant  le  magicien,  on  nous  fait  de  temps  à  autre  le 
vacarme  dans  les  rues  avec  le  télégraphe  d'alarme.  Il  paraît 
que  ce  curieux  instrument  ne  joue  que  les  soirs  où  il  n'y  a 
pas  d'incendie.  •       ■  ^ 

Nous  avons  des  feux  comme  à  l'ordinaire,  l'n  jeune  voya- 
geur autrichien,  dont  j'ai  fait  la  conraissance  l'autre  jour,  me 
disait  qu'il  n'avait  jamais  vu  d'incendie.  Je  lui  ai  dit  que  s'il 
voulait  bien  prolonger  son  séjour  dans  nos  murs,  il  ne  tarde- 
rait pas  à  perdre  sa  douce  ignorance  à  ce  sujet.  Il  a  été  servi 
H  souhait  ;  il  y  on  a  eu  deux  :  l'un  ici,  l'autre  à  Lé  vis.      ; 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  mon  voyageur  autrichien  qu<  a  mis 
le  feu  pour  ne  pjia  partir  sans  avoir  assisté  au  spectacle  qui 
piquait  sa  curu)sitt\  Dans  tous  les  cas,  je  suis  bien  sûre  qu'il 
a  été  mis,  car  on  ne  me  fera  jamais  croire  que  le  feu  prend  si 
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souvent  tout  seul  à  Québec.  Il  y  aurait  donc  un  feu  fait 
exprès  pour  notre  ville.  -     ?  ^        *  1;  v? 

Envoie-nous  de  l'air  ft-ais.  Je  paierai  le  port,    v  '         "^  .  m' 

V  ''^'^::i'':-''%iJ^r-:i^^-   Bien  à  toi,      '■'■■■   ■'■' 

■-■^  ■"'-■■  -:^-;..  ..'.'•/..^  ;.  Marie. 

A  une  autre  chronique  d'autres  lettres. 
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Québec,  2  mars  1868, 


^^1 


Le  Bas-Canada  est  heureux  :  il  méritait  bien  do  l'être. 

La  Législature  que  le  peuple  nous  a  donnée,  par  la  grâce 
du  parti  conservateur,  a  répondu  à  nos  désirs  et  dépassé  nos 
espérances.  Nous  l'avions  rêvée  douce  et  pure,  accomplissant 
avec  une  fidélité  modeste  se^  devoirs  d'épouse  d'uu  peuple 
qui  compte  sur  l'agriculture  pour  vivre  et  sur  la  colonisation 
pour  s'enrichir,  sa  tâche  de  mère  d'une  jeune  génération, 
dont  le  seul  espoir  de  fortune  jusqu'ici  est  la  bourse  de 
cinquante  piastres  attachée  au  certificat  de  première  classe  à 
l'école  militaire.  Le  petit  ménage  devait  habiter  une  chau- 
mière, sur  les  bords  du  St. -Laurent,  près  du  rivage  où  M. 
Chauveau  trouva  Cïiarles  Guén'n,  dans  lo  cieux  d'un  rocher, 
un  beau  soir  d'été. 

On  prenait  plaisir  à  se  figuier  la  jeune  épouse,  sage,  mo- 
deste en  ses  goûts,  n'allant  guère  dans  le  monde  ^t  ne  son- 
geant qu'à  tenir  bien  propret  son  petit  logis.  Et,  cependant, 
l'on  craignait  fort  que  le  mari  ne  fût  point  en  état  do  suffire 
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à  ces  frais,  encore  moins  de  faire  les  dépenses  iK^cessaire» 
pour  figurer,  à  son  rang,  dans  le«  itjceptioDs  et  les  solennités. 
de  la  Confédération. 

Ce  grand  gaillard  de  Haut-Canada,  «|ui  aime  ù  ni  outrer  sa 
nielle  beauté  et  à  faire  sonner  haut  son  gousset  bien  garni,. 
nous  regardait  d'un  air  fort  méprisant  et  tenait  sur  notre 
compte  des  propos  otlieux  : 

—  Ce  petit  j>euple  Qucbecpiois,  disait-il,  épousera  quelque 
laideron  sans  dot»  une  fille  bossue  ou  muette.  Avec  sa  courte 
taille,  ses  mo^liques  rt«sources,  son  fort  accent  normand,  et 
l'infirmité  qv'e  lui  a  laisisée  sa  chute  du  liant  des  remparts  de 
Québec  en  1759,  quelle  jeune  personne  un  ])eu  bien  voudrait 
de  lui  ?  Les  bonnes  danseuses  politiques  iront  ù  Ottawa.  Ou 
ne  verra  dans  les  salons  du  parlement  de  Québec  que  celles 
qui,  d'ordinaire,  faisaient  tapisserie,  et  le  clergé  romain  ne 
leur  pemiettra  pas  de  danser  autre  chose  que  le  quadrille. 

Un  tour  de  valse  serait  un  acte  d'oppositio'i,  un  ]>as  de 
non-confiance. 

—  Je  vois  ce  qui  va  arriver,  continuait  le  grand  gaillard, 
en  retrou8i»ant  son  épaisse  moustache.  Ces  bous  Canadiens- 
français  s'apereevroni  promptement  que  cela  ne  va  pas  ;  ils  se 
demanderont  comment  il  se  fait  qu'il  n'y  a  jamais  d'argent  en 
caiss»'  depuis  que  je  n'y  dépose  plus  mes  fonds.  J>e  Bas- 
Canada  se  couchera  f>endant  quelque  temps  sans  souper,  en 
regrettiint  le  temps  où  nous  prenions  nos  rej>as  ensemble.  On 
se  laîise  de  ce  régime  ;  et  un  soir  que  la  faim  le  pressera,  il 
mettra  sous  clé  son  amour-propre  et  viendra  frapper  à  ma 
porte. 

Ainsi  pensait,  ainsi  parlait  le  Haut-Canaila,  loi-sque,  le  pre- 
mier juillet  dernier,  nous  nous  séparâmos,  l'œil  sec,  près  de 
lu  chute  des  Chaudières. 


f  I 


C'était  par  un  beau  jour.  le  soleil  (|ui  montait  radieux  à 
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riioriran,  éclaimit  ù  la  fois  les  sommets  des  deux  provinces 
et  leurs  verts  coteaux.  Ses  rîi^ons,  traversant  l'espace,  tiraient 
tout  à  coup  de  l'ombre  le  Xouveau-Brunswick  et  illuminaient 
le  tombeau  de  la  vieille  Acadie.  P;11(!S  et  décolorés,  ils 
allaient  mourir  dans  les  ])lainea  de  la  Nouvelle-Ecosse,  où 
llowe  reverdissait  tout  à  coup,  tandis  (]ue  Tuppcr  tombait 
fané  avant  l'heure. 

Le  Ilaut-Cauada  nous  ^eganla  longtemps  nous  éloigner. 
Peut  être  songeait-il,  involontairement,  au  tenip«  oii  nou!^ 
nous  sommes  rencontji's  pour  la  première  fois  et  où  nos 
grands  parents,  sévères  et  cruels  en  apparence,  mais  au  foml 
plus  sages  et  plus  prévoyants  que  leurs  enfants  mutinée,  nous 
unirent  malgré  n(  is. 

Nous  étions  riches  alors,  i)our  ce  temps-la  du  moins.  Xotro 
conjoint,  s'il  avait  plus  que  nous  l'entente  des  affaires,  n'ap- 
|)ortait  daiL'  ^  société  que  des  dettes  et  un  crédit  si  mauvais, 
qu'avec  .j  '  ••'*^  qu'oTi  en  pouvait  tirer,  on  n'aurait  pas 
racheta  la  g-iue-robe  de  \Vm.  Lyons  Muokenzie,  qui  ne  pas- 
sait pas  cependant  pour  se  vêtir  avec  luxe.  Clela  ne  nous  a 
\y<is  empêchés  de  faire  fortune  ensemble;  mnU  il  n'en  est  pan 
moine  vrai  de  dii-e  que  sans  la  monnaie  de  cuivre  frappée  à 
Tefligie  de  nos  habitanfn,  que  l'on  dédaigna  bientôt,  comme 
aujourd'liui  l'on  déilaigue  les  trente  «om,  M.  Merritt  .serait 
mort  avant  d'avoir  va  le  cand  WolLiud  couler  au  bord  de 
son  jardin. 

Dana  l'instant  qui  a  suivi  la  séparation,  le  Haut-Canada 
;i-t-il  songé  à  tout  cela?  11  n'a  point  coutume  de  se  laisser 
allel-  aux  accès  de  .sensibilité.  Et  cependant,  d'instinct,  il 
sentait  que  nous  éîtions  le  compagnon,  l'ami  qu'il  lui  avait 
fallu  pour  traverser,  sain  ot  sauf,  dea  moments  difficiles.  Que 
de  fois  ne  l'avons  nous  ])as  empêché  do  se  rompi-e  le  cou,  en 
nous  opposant  à  des  entreprises  téménvires,  à  de  scabreuses 
imitations  du  savoir-faire  américain  \  Xous  avons  adouci  les 


1 

.::| 


.  i- 


^    I 
II 


-i^'v:^ 


^HliP 


,'■:',     V,.', 


;.<'-. 


t  i 


■>:::^' 


176 


LA   LUNE   DE    MIEL 


''?!^- 


dernieiy  jours  de  la  carrière  publique  de  M.  lialdwin  ;  nous 
avons  croufié  la  fosse  oii  dort  M.  Browii.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  ù  peine  notre  ancien  compagnon  nous 
eût-il  perdu  de  vue,  le  jour  do  l'avéneinent  do  la  Confédém- 
tion,  qu'il  se  mit  à  faire  des  gorges  cliaudes  sur  notre  compte 
ot  à  tenir  les  propos  si  blessants  rapport/'*'  plus  haut. 


C''est  sous  ' .  ^pression  de  ces  fâcheux  pronostics,  en  proie 
à  des  dou' js  cruels,  que  nous  avançant,  comme  c'était  notre 
devoir;  jusqu'au  seuil  du  régime  fédéral,  nous  attendîmes 
avec  émotion  rai)paritiûn  de  la  nouvelle;  Législature  qui  allait 
être,  durant  quatre  ans,  notre  compagne,  et  de  laquelle  dépen- 
drait, en  si  grande  partie,  notre  bonheur,  notre  repos. 

Quelle  n'a  pas  été  notre  surprise,  notre  joie,  lorsqu'au  lieu 
de  l'humble  créature,  de  la  pâle  jeune  tille,  que  l'on  nous 
avait  annoncée,  nous  avons  vu  entrer,  au  bras  du  gouverne- 
ment, une  fort  belle  pereonne  qui,  comme  distinction,  élé- 
gance et  bonne  tenue,  ne  le  cédait  en  rien  à  la  grande  dame 
fédérale  d'Ottawa,  ni  à  la  noble  veuve  qui  fut  autrefois  la 
plus  tendre  moitié  du  Cauada-TJni  ! 

Sa  pli^'sionomie,  jeune  et  fraîche,  avait,  du  reste,  linsi 
qu'il  était  naturel  de  le  prévoir,  bien  des  traits  de  ressem- 
blance avec  celle  de  ses  aînées  ;  mais  on  remarquait  en  elle 
quelque  chose  de  plus  avenant. 

De  suite,  tout  le  monde  fut  toucbé,  séduit.  Tous  ces 
hommes  politiques  blasés,  ces  journalistes  sceptiques  qui 
ét,aient  là  tombèrent  amoureux.  Les  plus  autorisés  déclarèrent 
que,  de  leur  vie,  ils  n'avaient  vu  de  pereonno  aussi  accom- 
plie. 

La  session  n'a  été  qu'une  longue  scène  d'amour. 

Le  Haut-Canada  a  été  fort  étonné  d'apprendre  (jue  nous 
étions  si   bien  mariés  et  si   heureux.  C'ela  ne  durera  pas, 
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disait-il.  Maia  voyant  que  cela  durerait  toujours,  il  entra  dans 
une  grande  colère.  Ce  qui  contribuait  beaucoup  a  le  mettre 
en  cet  état,  c'est  qu'il  n'était  pas  lui-même  très-content  de  son 
sort.  Agacé  par  une  épouse  fort  acariâtre,  il  ne  goûtait  gut^re 
aucun  des  plaisirs  qu'il  s'était  i)romi.s  pour  l'époque  oii  il 
serait  enfin  séparé  de  nous. 

C'est  alore  <|ue  notre  rival  vexé  fit  courir  le  bruit,  qu'à 
Québec,  l'on  passait  le  temps  à  s'aimor. 


Hier,  j'ai  assisté  aux  Adieux  de  Fontalnehleau,  et  j'en  suis 
encore  tout  éiiiu. 

Vous  avez  vu,  sans  doute,  daus  la  salle  à  dîner  de  quelque 
auberge,  au  Bout  iie  Vite  ou  à  Lanoraie,  une  ancienne  gravure 
enfumée,  représentant  Napoléon  se  jetant  au  cou  d'un  vieux 
brave  tout  en  larmes,  dans  la  cour  do  ce  château  célèbre. 
Mille  hérc'S  contemplent  ce  spectacle  avec  un  attendrissement 
qui  se  sent,  nonobstant  le  peu  d'art  du  graveur;  et  le  mou- 
choir du  grand  Empereur  sort  de  la  poche  de  son  paletot, 
comme  pour  indiquer  que,  lui  aussi,  il  est  à  la  veille  de 
verser  un  pleur. 

Le  gouvernement  se  séparant  de  sa  fidèle  Législature,  m'a 
rappelé  cette  gravure  glorieuse. 

Au  lieu  de  vétérans,  ici  c'étaient  de  j'ounes  soldats  termi- 
nant leur  première  campagne  et  s'éloignaut  à  regret  des  chefs 
qui  les  ont  conduits  au  feu.  Les  pleui-a  n'en  étaient  que  plus 
sincères.  Rien  n'est  cher  à  un  député  comme  le  ministère  qui 
a  reçu  son  premier  vote,  entendu  ses  premiers  discours.  II 
n'oublie  jamais  la  figure  qui  lui  a  souri  lorsqu'il  s'est  levd 
pour  dire  d'une  voix  affaiblie  par  l'improvisation  :  Monsieur 
COratcur.  Il  la  revoit  encore  au  dernier  moment  de  sa  car- 
rière publique. 

Plus  d'un  député  aur.  .it  aimé  à  faire  durer  la  session  tout-e 
l'année.  De  temps  à  autre,  chacun  aurait  adressé  à  ses  élec* 
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teiire,  inijuiels  Ue  ne  lo  point  voir  revenir,  dts  dépêches  ainsi 
conçues  :  • 

—  Etat  do  la  province  tuujoura  trcs-gmve.  Impossible  de 
quitter  M.  Dunkin. 

Le  gouvernement,  lui  aussi,  était  vivement  ému,  comme  le 
Napoléon  de  la  gravure.  liC  discours  de  clôture  qu'il  i  porté 
à  ses  yeux  le  dit  assez.  Il  ne  se  lassait  pas  do  contempler  \ch 
figures  déjà  martiales,  les  allures  déjà  parlemeutaires,  des 
jeunes  soUlats  avec  qui  il  a  fait  sa  première  camj)agne. 

—  Sans  vous,  a-t-il  dit  aux  députés,  sans  vous,  je  vais  me 
trouver  bien  seul  ! 

Apr«'S  les  adieux  officiels,  il  y  a  eu  les  adieux  officieux.  Le 
gouvernement  a  voulu  alL'r  rpcondnir(?  la  Législature  jusqu'à 
la  gare  de  I^vis.  Là,  ou  a  retardé  le  départ  du  tçjtiD,  pour 
laisser  aux  amants  le  temps  de  se  dire  encore  une  fois  leur 
tendre  secret.  Puis,  le  cri  impitoyable  de  la  locomotive  a 
retenti,  et  la  députatiou  a  disparu  au  loin  dans  un  uuago  d<' 
funu^e. 
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Qui':bec,  7  mars  1808. 


En  rolisant  ma  deruirre  Cnvsicn'e, —  car  je  ne  suia  pas 
comme  Provencher,  jo  nie  relis  quelquefois  imprimé,  loi^squo 
j'écris  chez  les  autres, —  il  m'a  fiemblt-  que  je  n'étais  pas, 
mercredi  dernier,  d'une  gaieté  tulle.  On  venait  sans  «loute  de 
m'appeler,  en  quelque  feuille  ennemie,  notre  spin'fud  con- 
frère. Fuyant  devant  cette  injure  cruelle,  implacable,  qui  me 
poursuit  en  tous  lieux  et  me  relance  jusqu'au  sein  do  mes 
rêves  d'ambition,  j'aumis  voulu  mériter,  sur  le  champ,  le 
siirpom  (\liomme  gravi'.  Car,  voyez-vous,  la  chimère  que  je 
c.  en  secret  maintenant,  c'est  qu'on  ne  m'aborde  plus  ie 

sourire  aux  lèvres,  c'est  que  la  folle  jeunesse  s'incline  avec 
un  respect  ému  devîint  mon  front  chauve,  v  -v  ' 

Et  pourquoi  pas  î  II  y  a  des  ancêtres,  dont  les  portraits 
surannés  ornent  les  greniers,  qui  furent  de  leur  temps  ni 
meilleurs,  ni  pires  que  vous  et  moi.  Us  dînaient  mieux,  ils 
riaient  bien,  ils  n'étaient  pas  sans  quelque  faiblesse  de  cœur. 
S'ils  descendaient  de  leurs  cadres,  ils  .«eraieut  moins  étonnés 
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«t  choquiU  du  se  voir  au  grenier  quo  d'untondre  en  quels 
tenues  faux  et  solounels  l'on  parle  d'eux.  A  notre  tour,  nous 
passerons  aïeux  ;  et,  dans  le  siècle  prochain,  nos  neveux,  tou- 
jours un  peu  sots,  diront  que  nos  moindres  articles  étaient 
des  che£9-d'(Kuvre  et  que  notre  vie  n'a  été  qu'un  long  sacrifice 
à  la  patrie,  à  raison  de  six  piastres  d'abonnement  par  an. 

Il  est  certain  quo  dans  notre  aimable  patiie,  c'est  la  gravité 
qui  fait  le  succès.  L'homme  qui  ne  rit  jamais  arrive  à  tout. 
Puisqu'il  ne  se  déride  on  aucune  occasion,  il  faut  qu'il  soit 
constamment  occupé  do  hautes  pensées.  Nous  voyons  son 
corps  droit  et  roido,  mais  son  esprit  erre  dans  les  cieux  : 
c'est  sûr.  11  se  contient  ici-bas,  afin  de  causer  à  loisir  avec 
les  astres. 

8i  les  morts  pouvaient  prendre  part  à  nos  luttes  de  chaque 
jour,  ils  l'emporteniient  aisément  sur  les  vivants,  à  cause  do 
leur  air  lugubre. 

Condamnés  par  état  au  sérieux  perpétuel,  ils  en  impose- 
raient à  la  foule  et  écriisoraient  leurs  rivaux.  On  se  dirait 
que,  retin'^  chaque  soir  dans  les  tombeaux,  ils  y  approfondis- 
sent lee  questions.  Sortant  de  leur  retraite,  au  petit  jour,  ils 
gagneraient  sans  obstacle  les  hauteurs.  Les  populations  vien- 
draient admirer  leur  majestueux  silence.  Tout  céderait  devant 
eux.  S'il  e.st  déjà  difficile  de  se  mesurer  avec  lus  gens  qui  ne 
s'expriment  que  par  monosyllabes,  comment  lutterait-on  avec 
ceux  qui  ne  parlerai^  nt  pas  î 

Aussi,  la  plus  sûre  manière  d'arriver  est-elle  de  faire  le 
mort. 

Vous  vous  tenez  dans  un  coin,  ne  ]K)ugeant  que  le  moins 
possible,  la  vue  fixe,  quelques  moches  de  cheveux  jeté^  sur 
la  tempe  :  tous  ceux  qui  passent  vous  remarquent 

—  A  quoi  lîeut-il  bien  penser  î  se  dit-on. 

Personne  ne  met  en  doute  que  vous  ne  pensiez  à  quelque 
chose  ;  c'e«t  le  point  important. 

—  Voilà  un  garçon  sérieux,  dit  Prudhomme. 
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—  Un  homme  de  tête,  reprend  Calino. 

Votre  attitude  muette  continue  à  faire  8on  effet  et,  un 
jour,  dans  une  rëucion  de  magistrats  et  de  députés,  un  vieil- 
lard qui,  avant  de  mourir,  veut  trouver  un  gendre,  s'écrie  : 

—  C'est  un  jeune  homme  do  talent. 

Votre  réputation  est  faite  ;  votre  fortune  va  l'être. 

Le  jour  où  le  vieillard  aura  besoin  d'un  second  lui-même, 
il  viendra  vous  tirer  de  votre  coin.  Vous  ferez  mine  de  résis- 
ter, sous  prétexte  que  le  bruit  vous  importune  ;  puis,  vous 
vous  résignerez  à  hériter  du  bonhomm'3. 

Règle  générale  :  quand  un  jeune  homme  possède  ni  le  don 
de  la  parole,  ni  l'art  d'écrire,  ni  aucun  savoir,  ni  aucun 
talent,  on  proclame  qu'il  a  du  jtujement  et  surtout  du  iacL 
Ces  deux  qualités,  timides  de  leur  nature,  ne  se  produisent, 
paratt-il,  qu'en  l'absence  des  autres.  Elles  aiment  l'ombre  et 
le  sibnce  ;  elles  flottent  dans  le  vide. 

C'est  d'abord  pour  consoler  les  parents  affligea,  que  l'on 
dote  de  ces  qualités  précieuses  les  fruits  secs.  Mais  avec  le 
temps  et  bien  administré,  ce  petit  bien  est  la  source  d'une 
grande  et  belle  fortune.  Celui  qui  en  est  l'heureux  posses- 
seur peut  commettre  impunément  toutes  les  sottises,  l'éti- 
quette :  tact  et  jugement,  lui  reste  attachée  au  front.  On  la 
gravera  sur  son  tombeau  de  marbre. 

Dans  le  clergé,  on  a  une  autre  expression  pour  pallier  les 
faiblesses  intellectuelles.  Quand  un  bon  curé  n'a  pas  la 
parole  en  bouche  et  qu'il  n'a  pt  "nt  de  savoir  de  nîste,  on  dit 
que  c^eat  un  htm  administrateur. 

Cela  le  classe  parmi  ses  confrères.  Il  a  sa  spécialité.  On  le 
nomme  curé  des  paroisses  dont  la  moralité  est  paifaite,  mai» 
dont  les  finances  sont  embarrassées.  Il  conserve  les  âmes  an 
bon  état  et  rétablit  les  affaires  de  la  fabrique. 

Voilà  pourquoi  je  ne  tiens  pas  du  tout  à  ce  qu'on  m'ap- 
pelle spirituel  confrère.  Ia  première  fois  que  je  ra'entendia 
nommer  ainsit  je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  cela  me  mit  en 
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liesse  ;  et  nu^-ine  je  continuai,  durant  quelque  temps,  à  pren- 
«li-e  plaisir  à  cet  éloge  perfide. 

I^  réveil  fut  cruel.  Un  homme  grave  qui  s'intéiessait  à 
mon  avenir,  me  prit  h.  part. 

—  iSavez-vous  ce  que  l'on  dit  do  vous  ?  ne  demanda-t-il. 

—  Oui,  non,  peut-être  ;  dites  toujoura. 

—  Vous  ne  vous  blesserez  pas  de  ma  franchise  ? 

—  Comment  doue  !  allez. 

—  Eh  bien  !  l'on  dit  que  vous  n'avez  pas  de  jtu/onent  / 

Je  no  m'attendais  piis  à  recevoir  un  coup  aussi  rude,  une 
blessure  dont  je  couipris  do  suite  toute  la  gi-avité.  En  un 
instant,  je  vis  pourcpioi  je  n'avais  pas  de  rentes,  pourquoi  je 
no  suis  pas  député,  pourquoi  ce  vieux  coquin  de  X...  ne 
s'abonne  pas  à  mon  journal,  pourquoi  enfin  je  somi  toujours 
suspect  aux  sots  ! 

Depuis  loi-s,  .je  n'aime  pas  que  l'on  m'appelle  spirituel 
coiifrbri',  et  vous  m'obligeriez,  mou  cher  rédacteur,  en  ne  me 
donnant  ce  petit  nom  d'amitié,  qui  m'a  déjà  fait  trop  de  mal, 
«jue  dans  la  plus  secrète  intimité.  Si  môme  j'avais  quelque 
chose  à  demander  à  mon  confrère  V.,  qui  a  An  jugement,  et  à 
mon  autre  confrère  X.,  qui  a  du  tacty  ce  serait  de  me  traiter 
parfois  de  Inm  mlininistratcur. 

Je  leur  rendrais  cela  sous  la  forme  (jui  leur  paraîtrait  la 
plus  agréable. 


La  session  et  le  carnaval  se  sont  donné  la  main  jwur  nous 
quitter  en  morne  temps  ;  et,  dans  quelques  jours,  tous  les  mi- 
nistres locîiux  seront  parti».  Tout  nous  manque  à  la  fois  : 
plus  de  bals,  pas  de  séance,  aucune  nomination.  Les  jolies 
femmes  jeûnent,  les  députés  sont  retirés  au  logis  électoral,  le 
gouvernement  chôme  et  l'État  s'endort.  C'est  à  faire  ronfler 
un  journaliste  en  plein  article. 

Ce  coin  de  la  ville,  naguère  si  animé,  qui  s'étend  de  Tédi- 
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ûce  du  parlement  au  Journal  de  Qu/'ljac,  dw  Journal  Je  Qu/tlmc 
à  la  Poste,  et  Je  la  Poste  à  VEvénemenf,  est  redevenu  calme. 
Vers  le  milieu  du  jour,  à  peine  voit-on  un  employé  public 
franchir  lentement  le  seuil  du  palais  If^gislatif,  et  un  abonné 
entrer  à  V Ev/;neincrU. 

Ceux  qui  ont  l'oreille  fine  peuvent  encore  entendre  cepen- 
dant lo  vague  murniurcî,  de  plus  en  plus  faible,  des  discours 
de  la  session  qui  sV'Coulent  vers  la  postérité.  Ou  ne  distingue 
plus  les  accents  :  les  voix  de  MM.  Cauchon  et  liellingham 
n'unissent  et  se  confondent,  et  le  torrent,  ijoussé;  par  le  souffle 
du  député  de  Terrebonne,  grossi  des  imprécations  du  député 
de  I^val,  se  pr«?cipito  et  s'engotiftVe  au  loin. 

I^es  avis  sont  partag«;s.  On  ne  sait  pas  si  la  session  a  été 
plus  gaie  que  le  carnaval,  ou  le  carn.ival  }>lus  gai  que  la 
session. 

On  a  i-emaniué  que  l«>s  haljitués  de  la  tribune  de  VOratrur 
étaient,  en  gv'inéml,  plus  jeunes,  sinon  plus  jolies,  que  sous 
l'ancien  régime.  Vu  du  côté  de  M.  Dunkin,  le  gouvernement 
n'avait  pourtant  jvis  l'air  d'un  licl  adolescent  dîins  l'ardeur 
de  la  victoire. 

Co  qu'il  y  a  de  cerfcn'n,  c'est  que  la  session  a  été  moins  ora- 
geuse que  le  carnaval  ;  c'est  «lue  le  juonde  de^  salons  a  éU' 
plujB  agit*'  par  la  qut^stion  des  ]>ré8éîUices  <|ue  la  Clmmbi"e  par 
les  motions  de  non-confiance. 

Il  s'agissjut  de  savoir  qui,  de  madame  la  présidente  du 
Sénat,  de  madame  la  prudente  do  la  Cour  d'Appel,  ou  de 
ina<lame  la  président<^  du  Conseil  des  ministres  provinciaux, 
aurait  le  pas  sur  le«i  autreH. 

Chaque  caus«i  avait  ses  partisans  panui  les  hommes,  ses 
adversaires  parmi  les  femmes.  On  criblait  de  traits  les  pré- 
tentions opposées  à  colles  que  l'on  soutemùt.  C'était  une 
guerre  à  mort,  sans  paix  ni  trêve. 

On  juge  de  l'embarras  du  maltn»  île  la  maison  qui  réunis- 
.sait  dans  ses  «lalons  le«  troio  parties  belligérantes.  Durant  toute 
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la  soii^'G,  il  donnait  des  espuronces  à  chaque,  opinion,  il 
s'eflTorçait  par  des  préférences  d'une  nuance  délicate,  preequ'im- 
perceptible,  de  faire  sentir  la  vivacité  de  son  regret  de  no 
pouvoir  suivre  son  propre  sentiment,  et  d'adoucir  par  là  le 
coup  qu'il  allait  être  obligé  de  porter. 

On  recevait  froidement  sea  avances  ;  on  lui  demandait  de* 
gages  sérieux,  positifs. 

Cependant,  l'heure  fatale  du  souper  sonnait. 

Le  maître  de  lu  maison  se  diiigeait  à  pas  lents  ver»  la  dame 
qui  lui  semblait,  en  toute  sincérité,  avoir  droit  aux  honneur» 
de  la  soirée.  Aiissitôt  qu'il  était  trop  engagé  pour  reculer  et 
qu'il  devenait  évident  que  son  choix  était  fait,  les  autres 
dames  quittaient  le  salon,  et  leurs  partisans,  sous  un  prétexte 
ou  sous  un  autre,  ne  tirdaient  pas  à  les  suivre. 

Le»  bals  finissaient,  au  souper,  par  une  catastrophe. 

Que  faire  î  ne  pas  «lonner  de  bal,  allez-vous  me  dire.  C*eat 
bien  là  le  parti  extrême  qu'on  allait  prendre,  lorsque  le  mer- 
credi des  cendres  est  survenu  et  a  fait  ajourner  à  l'année  pro- 
chaine la  solution  de  la  question. 
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Québec,  17  mars  1868. 


Vous  me  voyoz  aujourd'hui  triste  et  abattu  ;  je  proroèn* 
•ur  l'horizon  un  r^ard  voilé,  comme  si  j'eap^^rais  qu'on  pho- 
tographe, eu  quête  de  portraits  pour  &'!bttm,  me  saisit  en 
cette  attitude  rêveuse.  Mes  confrères  m'entourent  et  m'inter- 
rogent. Je  trouve  à  grande  peine,  dans  la  tendre  affeciioa 
que  je  leuir  porte,  la  force  de  répondre  à  leurs  question^s. 

—  Vos  abonnés  vous  quitt<^nt  i>eut-être,  insinue  douce- 
ment l'un  d'eux. 

Je  lui  lance  un  regard  furieux. 

—  Mon  cher,  lui  dis-je,  il  ne  faut  pas  plaisanter  un  éditeur 
de  journal  au  sujet  de  ses  abonnés.  Il  n'entend  pas  badinage 
à  ce  propos.  Dites-lui  qu'il  écrit  mal,  que  sa  gazette  ne  vaut 
pas  le  papier  sur  lequel  elle  s'imprime  :  il  supportera  ùoê 
injures  avec  philosophie,  pourvu  que  vous  ayez  Tair  de  croire 
qu'il  y  a  mx  mille  personnes  qui  paient  d'avance  le  plaidr  âm 
le  lire. 
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Pressé  de  quostioDs,  jo  finis  p.ir  avouer  la  cauBe  de  mon 
chagrin. 

—  Je  m'ennuie,  leur  dia-je,  de  n'avoir  pas,  au  moins,  un 
•bemin  de  fer  à  faire  construire  ! 

Un  cri  d'ëtonnement  part  de  toutes  les  poitrines. 

—  Oui,  leur  dis-je,  le  plaisir  de  croiser  le  fer  avec  vous,  de 
temps  à  autre,  ne  me  suffit  plus.  Il  me  ])lairait  de  doter  mon 
pays  d'une  nouvelle  voie  ferrée,  pour  me  d<>las8er  la  main  de 
la  besogne  d'i'îcrire.  Deux  heures  sounée-j,  mes  articles  impri- 
més, j'irais  faire  abattre  un  pan  de  forêt  vierge  et  dresser, 
dans  l'ombre,  une  station  uh  les  gourmets  de  la  presse  vien- 
draient, de  temps  à  autre,  souper.  Bien  supérieur  à  Tite,  qui^ 
s'il  eut  vécu  à  notre  époque,  n'aurait  pas  môme  été  directeur 
du  chemin  de  fer  (petite  vitesse)  de  l'Industrie,  je  verrais 
mes  bonnes  actions  de  chaque  jour  cotées  au  ]iair. 

Après  avoir  laissé  mes  auditeurs  se  remettre  un  peu  de  leur 
émotion,  je  repris  d'une  voix  douce  et  entraînante  à  la  fois  : 

—  J'aimerais  à  avoir  mon  petit  million  d'acres  de  terre  sur 
les  bords  du  St.-Maurice,  tout  comme  un  autre.  Au  fait, 
pourquoi  ne  nous  partagerions-nous  pas  cette  contrée,  qui 
n'est  point  habitée,  mais  qui,  certes,  mérita  de  l'ctre  î  Qu'at- 
teud-on  pour  la  distribuer,  par  petits  morceaux,  aux  journa- 
listes 1  Que  les  castors  s'y  mettent  !  Nous  écririons  moins 
d'articles,  parfois  mal  sonnants  aux  oreilles  délicat*^  de  quel- 
ques ministres,  si  nous  avions,  cliacun,  à  nous  o«xuper  du 
défrichement  de  cent  mille  acres  de  terres  incult^'s.  Noua 
rentrerions  le  soir  si  fatigués,  que  nous  n'aurions  que  la  force 
d'envoyer  à  l'imprimerie  ces  simples  mots  : 

*  Bjune  nuit,  lecteurs  ;  dors,  gouvernement  excellent." 
Ce  serait  charmant  ;  nous  fonderions  un  hameau  de  jour- 
nalistes, qui,  plus  tard,  deviendrait  une  ville  où  il  n'y  aurait 
que  des  public Istes.  lÀ  on  naitrait  avec>  des  idées.  On  n'au- 
rait qu'à  se  baisser  pour  ramasser  du  talent.  L'imagination 
déploierait  en  paix  ses  ailes  et  s'élèverait,  d'un  vol  égal,  jus- 
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qu'aux  cieux  ;  la  fantaisie  rirait  à  toutes  les  fcnt'tres,  chan- 
terait sur  toutes  les  branches.  On  Terrait  partout  l'esprit 
courir,  et  on  ne  h  saisirait  nulle  part 

Chacun  de  nous,  en  quittant  la  vallée  du  St.  Maurice  pour 
un  monde  meilleur,  laisserait  son  nom  à  un  coin  de  forêt,  à. 
un  endroit  pittoresque.  Dans  cinquante  ans,  le  voyageur 
ferait  l'ascension  du  Mont-Cauchon,  descendrait  dans  les  sou- 
terrains découverts  par  Kvanturel,  pénétrerait  ju8({u'au  fond 
des  grottes  cristallisées  qu'éclairerait^  comme  une  lampe  ar- 
dente, la  mémoire  de  I*rovencher. 

—  Vous  voyez  cet  orme  superbe,  dirait  le  guide  des  voyar 
geurs  dans  le  St.-Maurice.  £h  bien,  c'est  là  que,  par  un  beau 
soir  d'été,  Dunn,  nonchalamment  étendu  sur  l'herbe,  impro- 
visa ce  passage  sublime  qui,  inséré  plus  tard  dans  le  douzième 
volume  de  ses  œunve  complètes,  créa  une  si  vive  sensation 
dans  le  monde  des  lettres  et  attrou|)e  encore  les  lecteurs. 

Cotte  vaste  plaine  où  l'on  voit-  tantôt  une  colline  ver- 
doyante, tantôt  un  ravin  profond,  ici  un  bouquet  d'arbres, 
là-bas  une  pmrie  en  fleurs,  est  l'image  6dèie  du  talent  de 
Carie  Tom. 

Ce  ruisseau  qui  côtoie  les  bois  en  gazouillant,  c'est  Suite  ; 
ce  lac  tranquille,  que  l'on  aperçoit  sous  l'ombrage,  berça 
longtemps  Kenault  ;  cette  fontaine  dont  les  eaux  minérales 
conservent  au  parti  démocratique  le  peu  de  vigueur  ot  de 
teint  qui  lui  reste,  coula  en  plein  J<mrmil  (le  St.-Uijacintha  ; 
ce  torrent  qui  déborde  et  s'effondre  tout  à  coup  en  une  chuta 
profonde,  emporta  un  jour  V  Union  NatUmale.  Cette  chaîne 
de  montagnes,  que  les  géographes  ont  appelée  tour  à  tour 
VOrdre,  la  Revue  Canadienne  et  le  Nouveau- Morui^:,  élève 
jusqu'au  haut  des  airs,  jusque  dans  les  cieux,  le  nom  de 
Royal. 

Mais  je  n'en  finirais  iws  si  je  voulais  énumérer  tous  les 
beaux  sites  qui  porteraient  avec  orgueil  les  noms  déjà  célèbres 
de  mes  confrères. 
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Voilà  les  pensées,  les  rêves  qui  m'obsédaient,  l'autre  jour, 
après  avoir  lu,  dans  le  Ca^iadien,  que  notre  confrère  M.  Cau- 
chon  avait  t«nté  d'escamoter  au  gouvernement  local  et  d'em- 
porter, dans  le  fond  de  son  chapeau,  un  million  et  demi 
d'acros  de  ^erres  toutes  neuves.  Cela  m'a  fait  venir  l'eau  da 
8t.-Maurice  à  la  bouche.  Jo  connais  bien  peu  de  publiciste? 
qui  refuseraient  d'aller  passer  la  belle  saison  à  quarante  milles 
des  Trois-Rivières,  si  l'on  joutait  les  revenus  d'un  chemin 
de  fer,  même  tout  petit,  à  leurs  appointements  ordinaires. 

Il  faudrait  cela  pour  réhabiliter  les  chemins  de  fer  dans 
l'opinion  publique.  On  no  doit  pas  se  dissimuler,  qu'en  géné- 
ral, ils  sont  mal  vus  parmi  nous.  D'abord,  nous  craignons 
toujours  qu'ils  n'enrichissent  quelqu'un  ;  et  ce  que  l'on  aime 
le  moins  eu  notre  sage  pays,  c'est  ce  qui  fait  la  fortune  du 
voisin.  Dès  que  l'on  n'amasse  pas  d'argent  soi-même,  on  se 
demande  pourquoi  hs  autres  en  amasseraient  ;  et  d'un  com- 
mun accord,  d'un  seul  élan,  on  court  sus  à  l'entreprise,  on 
abat  la  spéculation  qui  ose  montrer  la  tête. 

Puis,  le  chemin  de  fer  de  l'Industrie  ne  fascine  personne  et 
le  Grand-Tronc  n'oj^t  pas  populaire.  La  plupart  de  nos  conci- 
toyens sont  sous  l'impression  que  le  pont  Victoria  a  été  con- 
struit à  même  les  sueurs  du  })euple.  Chaque  fois  qu'un  train 
du  Grand-Tronc  déraille,  ceux  qui  ne  sont  pas  dedans  s'é- 
crient : 

—  C'est  bien  fait  ;  cela  leur  apprendra  k  construire  des  che> 
mins  de  fer  avec  notre  argent  ! 

Il  y  a  des  gens  qui  s'étonnent  très-sincèrement  que  l'on 
fasse  payer  le  prix  du  passage  sur  un  chemin  de  fer  qui  coûte 
si  cher aux  actionnaires  anglais. 

—  Il  est  temps  que  l'on  voyage  pour  rien,  au  moins  entre 
Montrtuil  et  Québec,  s'écrieut-ils  avec  conviction. 

Tant  il  est  vrai  qu'on  ignore  encore,  en  plue  d'un  quartier, 
que  le  Grand-Tronc  est  un  cadeau  qui  nous  est  venu  d'An- 
gleterre, et  que  nous  avons  eu  à  peine  à  en  payer  le  fret. 
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J'ai  rencontre^,  un  jour,  en  Europe,  un  actionlfaire  du 
Orand-Tronc;  il  portait  assez  bien  son  malheur.  11  me  dit 
qu'il  ne  regretterait  pas  son  argent  perdu,  si  je  lui  assurais  que 
les  habitants  d  *.  pays  étaient  pénétres  de  reconnaissance  à 
l'endroit  de  leurs  bienfaiteurs  d'outre-mer.  Je  ne  crus  pas 
devoir  lui  enlever  cette  dernière  illusion,  qu'il  aurait  échan- 
gée bien  volontiers,  du  reste,  pour  le  moindre  dividende  payé 
sur  l'heure. 

La  conversation  s'animant  —  nous  étions  à  table,  à  Nantes 
—  il  m'offrit  ses  actions  pour  un  panier  de  Champagne.  Je  le 
remerciai,  en  lui  disant  qu'il  n'y  avait  plus  do  place  dans  ma 
malle.  Il  s»  paya  de  cette  excuse  banale. 

La  presse  aurait  bien  vite  fait  revenir  rojiinion  publique 
de  ses  préventions  contre  Ica  chemins  de  fer,  si  elle  s'y  met- 
tait avec  quelque  ardeur.  Mais  il  faudrait  nous  intéresser 
dans  l'opératién.  8an8  cela,  nous  continuerons  à  vanter  par 
def>8us  tout  le  J'hil'xlonte  du  Dr,  Pourtier. 


Québec  n'est  plus  que  la  seconde  capitale  du  royaume. 
C'est  à  Ottawa,  maintenant,  que  l'on  fait  rôti i  les  projets  de 
loi.  Tous  les  bons  cordons  bleus  politiques  du  Canada  y  sont 
réunis,  et  le  télégraphe  nous  transmet,  chaque  jour,  un  fort 
parfum  s'écliappaut  de  la  cuisine  parlementaire.  Avec  le  flxùr 
d'une  ville  qui  a  vu  quarante  sessions,  cous  devinons  vite  si 
le  morceau  est  cuit  à  point  et  si  la  majorité  anive  bientôt  au 
dogré  de  chaleur  sufiisant  pour  embraser  le  budget. 

N'importe  !  il  nous  plairait  fort  de  voir  les  choses  de  plus 
près  et  de  rôder,  toute  la  journée,  autour  des  fourneaux  de 
l'Etat.  li'air  môme  est  nourrissant  en  ce  voisinage,  et  il  peut 
arriver  que, ♦frappé  de  votre  bonne  mine,  quelque  haut  per- 
sonnage vous  invita  à  la  table  du  conseil. 

Mes  concitoyens  qui''l)ecquoi.s  avaient  la  bien  douce  habi- 
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iude  de  vivre,  dormir  et  souper  aux  cdt4^  du  gouvernement 
Chaque  année,  on  sonnait  la  cloche  sur  la  Plateforme,  et 
aussitôt  le  parlement  |)arai88{iit,  do  l'autre  cdt<^  de  la  rive, 
frais,  pimpant,  endimanché,  plus  jeune  que  jamais,  la  vieille 
capitale  et  le  beau  parlement  flirtaient  ensemble. 

Nous  avons  eu,  il  est  vrai,  la  législature  le  de  ;  mais  une 
session  d'un  mois  et  demi  ne  saurait  assouvii  ppétit  d'une 
ville,  qui  consommait  des  séances  de  vingt-quatie  heures, 
sans  en  éprouver  la  plus  légère  incommodité. 

Nous  nous  ennuyons  do  ne  plus  entendre  M.  McKenzie. 
Nous  aimions  à  voir  M.  RymaL  A  mon  retour  d'Ottawa, 
quelqu'un  m'a  demandé  si  M.  Tom  Fergusson  avait  vieilli, 
depuis  l'avènement  de  la  confédération. 


Après  les  affaires  politiques,  le  sujet  de  nos  préoccupations 
est  le  pont  de  glace  devant  la  ville. 

Les  anciens  ne  s'entendent  pas  sur  la  date  de  son  départ 
Les  uns  prétendent  reconnattre,  à  certains  signes,  qu'il  n'a 
pas  hâte  de  s'en  aller  ;  les  autres  pensent,  au  contraire,  qu'il 
fait  ses  malles  à  la  sourdine. 

On  ne  sait  même  pas  au  juste  si,  actuellement,  il  est  solide 
ou  non.  La  discussion  est  interdite  sur  ce  point  :  les  privi- 
lèges accordés  par  la  constitution  anglaise  s'arrêtant  au  ri^-age. 

Tant  que  le  pont  n'est  pas  parti,  il  doit  être  considéré 
comme  le  meilleur  que  nous  ajoos  eu.  II  faut  le  traverser 
sans  manifester  aucune  inquiétude.  Si  l'on  retournait  seule- 
ment la  tête,  on  serait,  à  l'instant,  changé  en  Montréalais  ! 
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VOYAGE  EN  EUROPE. 


Qv^B3C,  30  mare  1868. 


Les  journaux  ont  annoncé  quo  Oscar  Dunn  quituit  ia 
rédaction  du  Courrier  de  St.  Hyacinthe  et  partait  pour  l'Eu- 

^^Je  regrette  qu'il  délaisse  ainsi  le  Courrier  de  St-Hyacinifie, 
auquel  je  commençais  à  m'intéresser  fort  ;  mais  je  suis  en- 
chanté d'apprendre  qu'U  va  serrer  la  raain  à  Gérin,  en  plein 

Jaurtuil  de  Paris.  ^    «,   „         «     .« 

La  presse  en  général  et  le  Courrier  de  St-Hyaanthe  en 
particulier,  sentiront  l'absence  de  Dunn.  En  moins  de  temps 
qu'il  n'en  faut  aux  autre"»  pour  se  mettie  un  peu  au  courant  de 
la  politique,  il  s'était  fait  dans  nos  rangs  une  place  bnllante 
et  respectée.  Sentaient  se  développait  rapidement;  son  in- 
fluence s'affermissait.  On  voyait  déjà  poindre  son  avenir. 

Un  voyage  en  Euroi>e  ne  saurait,  cependant,  faire  de  mal 
à  personne,  et  le  talent  de  Dunn  se  retrempera  aux  source» 
vives  de  l'esprit  français. 
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Je  CFoU  avoir  lu  quelque  }>art  que  DunD  allait  en  Europe 
pour  «établir  ga  8aut<^,  épuisée  par  les  grands  travaux  du 
journalisme. 

J'ignore  si  la  chose  vous  a  frappé  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  les  journaux,  eu  général,  lorsqu'ils  annon- 
cent le  départ  d'un  de  nos  compatriotes  pour  l'Europe,  se 
croient  obligés  d'ajouter  qtie  c'est  pour  des  raisons  de  êanté  ou 
pour  affaires  cDm^ïwrciaJeH  :  comme  si  l'on  ne  pouvait  fran- 
chir l'océan  pour  autre  chose  que  pour  aller  prendre  les  eaux 
à  Vichy  ou  acheter  des  soieries  à  Lyon  ! 

Lorsque  je  suis  allé  on  Europe,  les  journaux,  amis  de  ma 
famille,  n'ont  pas  failli  à  leur  mission.  On  les  vit  annoncer  à 
leurs  lecteurs,  —  en  quelques  mots  bien  sentis,  —  que  je  pas- 
sais le^  mers  afin  de  me  remettre  do  la  prostration  physique, 
suite  cruelle  et  inévitable  des  lal)eurs  auxquels  je  n^'-^tais 
livré  pour  pfissor  mes  cramens  d'avocat. 

S'il  n'est  pas  trop  tard,  je  démena  cette  versiou  u.  ^tc 
Le  fait  est  que,  do  longtemps,  je  n'avais  moi'  s  étudi  t  qus 
jamais  ma  santé  n'avait  été  meilleure. 

N'importe,  cet  entrefilet  proptigea  parmi  njes  connaissances 
la  fausse  nouvelle  que  j'allais  nie  choisir  un  tombeau  au  Père 
Lachai^o.  Un  quart  d'heure  avant  le  déjtart  du  vaj>eur,  je  vis 
accourir  un  de  mes  anciens  camamdoa  de  collège. 

—  Jo  viens  te  serrer  une  domihre  fois  la  main,  me  dit-il  en 
appuyant  involontairament  sur  dernière  fois  y  et  en  me  regai-- 
dant  de  façon  à  so  graver  tous  n)Hs  traits  dans  la  mémoire. 

—  C^Jonnuent  une  dentih'e  fnij<  '  lui  d is-je.  Nous  nous  rever- 
rons bientôt,  dans  un  au. 

—  Oui,  oui  ;  aussi  je  ne  to  dis  p;»  ailieu,  mais  au  revoir. 

Tous  tes  amis  a«ij>èrent croient que  tu  reverras  la  terre 

natale 

—  Mais  j'en  suis  sûr,  moi.  Sans  cela,  je  no  pnrtirais  paii, 
aois-en  bien  persuadé. 

—  Tant  mieux  alovs 
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11  n'acheva  pas  ;  il  se  jeta  tout  en  larmes  dans  mos  bras. 
Je  lui  offris  sur  mon  sein  un  abri  sûr. 

—  lîemets-toi,  lui  dis-je.  On  nous  regarde.  Mais  pourquoi 
ces  pleurs  ? 

D'un  geste  muet,  il  tira  de  sa  poche  le  journal  qui  annon- 
çait, en  termes  de  condoléance,  que  j'allais  à  Paris  chercher 
la  santé  que  me  refusait,  —  l'auteur  ne  disait  pas  pourquoi, 
—  l'air  do  mon  pays. 

Je  compris  tout,  et  cependant  j'éprouvai  tout  d'abord  un 
léger  sentiment  de  malaise.  Mon  médecin  n'avait-il  pas  voul  u, 
I>ar  cet  entrefilet  prophétique,  préparer  ma  famille  à  ma  fin 
prématurée? 

La  fortune  ne  voulut  pas  me  laisser  partir  avec  ce  douto 
dans  r/ime. 

En  prenant  congé  do  moi,  l'un  de  mes  amis  se  pencha  à 
mon  oreille  et  me  dit  : 

—  As-tu  lu  mon  article  dans  le  journal  de  ce  matin  î  Cest 
bien  tapé,  c'est  senti,  n'est-ce  pas  ?  Pour  corser  la  chose  et  te 
rendre  intéressant,  j'ai  insinué,  à  la  fin,  que  tu  étais  mourant 
et  que  tu  ne  reverrais  peut-être  pas  la  rue  Notre-Dame. 

— Bien  entendu,  ajouta-t-il,  en  me  tapant  sur  le  ventre, 
bien  entendu,  je  n'en  pense  rien. 


Lorsque  ce  n'est  pas  pour  rétablir  sa  santé  que  l'on  va  en 
Europe,  c'est  pour  régler  la  question  d'Orient  ou  pour  épouser 
la  fille  d'un  roitelet  de  Germanie,  épris  de  l'idée  de  faire  sau> 
ter  sur  ses  genoux  des  potits-anfants  qui  parleront  Huron, 
comme  on  parle  Allemand,  de  naissance. 

Ca  part  en  caressant  l'arrière-pensée  de  faire  sensation  en 
Europe. 

Le  bel  homme  se  demande  ce  que  penseront  de  lui  les 

Parisiennes. 
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Le  jouuo  abbc  «e  promet  de  donner  quelquey  i'  )U8cil8  h 
Mgr.  Dupanlou]). 

ïjei  littérateur  veut  étonner  le  vieux  inonde  à  l'aide  des 
"brillantes  productions  de  notre  jeune  Mune. 

1 /avocat  déclare  qu'il  fera  rorûan]uer  à  Berryer  et  à  Julee 
Favrc,  qu'il»  se  préoccujwnt  trop  de  la  forme  et  que,  dann 
no»  tribunaux,  on  arrive  plus  vite  au  fait. 

I/hommo  d'i'tat  s'interroge  pour  savoir  au  juste  ce  qu'il 
ferait  k  la  place  d«î  Rouher  ou  do  Disraeli. 

Plusiçur»  parlent  de  reprocher  à  la  France  moderne  de  ne 
piw  parler,  comme  nous,  la  langue  du  dix-ijeptième  siècle. 

Nos  aveugles  parents,  nos  amis  enthousiasmés,  nous  crient, 
au  moment  du  départ,  en  agitant  le  mouchoir  humide  de» 
adieux  : 

—  Reviens  membre  do  rAca<lémit'  Fmn«Hi.st'  ! 

—  liamèno-nous  une  princesse  russe  ! 

l)o  la  main,  on  fait  un  petit  signe  «l'atlhésiou.  Cenit 
entendu. 
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Durant  le  voyage,  vous  emploiye«  les  longues  henreâ  du  bord 
à  se  représenter  l'accueil  <]ui  nous  atlen<l  de  l'autre  côté  de 
r  Atlantique. 

— Peut-être,  se  dit-on,  (jue  le  Paris  moderne,  1h  Paris  de 
Napoléon  III  et  de  M.  Haussman  restera  indifférent  et  froid. 
Mais  la  vieille  France,  la  France  de  Racine  et  de  Corneille, 
tressaillera.  Lii  nouvelle  de  l'arrivée  d'un  Canadien  au  Havre 
«e  rcj^andra  rapidement  dans  tous  les  châteaux  de  la  Bretagne 
et  tte  là  Normandie.  Les  vénérable  douairières  diront  aux 
marquis,  leurs  file,  de  m'inviter  à  chasser  le  cerf  sur  leurs 
terres.  On  me  préparera  dos  fêtes  ;  on  songera  à  me  retenir 
RU  milieu  de  cette  jeunesse  française  qui  a  d^énéré,  et  à 
laquelle  j'infuserais  un  sang  nouveau. 

Vous  arrivez  en  France, 
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—  Je  8UÎ8  du  R'i8-Canad«,  dit-on  j\  IVmployi',  qui  vient 
fture  la  visite  dea  rnalli«. 

T/eniploy<S  réfléchit  un  instant  o\  dit  d'un  ton  grave  : 

—  Je  n'y  vois  pas  d'inconvvnient«,  pourvu  (outefoig  que 
voua  n'ayez  pas  do  momie  dans  votre  inulle. 

—  Je  vous  répète  que  je  suis  <iu  lia8-(  'iinada  et  que  l'iusis- 
tiinoe  que  vous  mettez  à  pénétrer  dans  mon  sac  de  voyage, 
indique  en  voua  une  absence  totale  do  politesse  interuatio- 
nalo.  Ce  n'est  pas  ainsi  (pie  nous  avons  tnut'.'  M.  de  IJelvèze, 
ni  M.  Kiinieau. 

—  Connais  pas  ces  uiesaieurs.  Vus  el<>ls,  s'il  vt  .is  platt. 

—  Je  suis  mal  tombé,  se  dit-on,  cet  homme  n'aime  pas  le 
Hiis-Canada.  Il  e^t  sans  doute  vexé  de  Aoir  que,  de  soixante 
mille  que  nous  étions  a  l'époque  <le  la  ce^ssion  du  })ay8  ù 
l'Angleterre,  nous  sommes  maintenant  un  million. 

A  bord  dti  convoi,  entre  le  llavi-e  et  Paris,  on  entame  la 
conversation  avec  son  voisin. 

—  l^a  Pompadour 'îi  fait  bien  du  mal  ù  lu  France  et  au 
«Canada,  dit-on  pour  engager  l'entretien. 

—  Vous  voulez  dire  Rigolboche,  R'pond  le  voisin.  Il  y  a 
quelques  années  que  vous  n'êtes  venu  j\  Paris,  je  vois.  C'est 
Thér«^  qui  règne  maintenant 

On  essaie  de  parler  du  Canada  à  ses  autres  voisins.  11  s'en 
trouve  uBi  qui  connaît  un  n<'gociiint  de  Montréal  ;  les  autres 
hochent  la  tête. 

— 1*68  Français  auraient- ils  oublié  Jacques-Cartier  i  se  dit- 
on  on  entrant  dans  Paria. 
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Québec,  28  décembre  1868. 
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A  Montréal,  la  messe  de  minuit  avait  été  supprimée,  à  peu 
près  dans  le  mÔme  temps  que  les  cérémonies  gallicanes,  mai» 
pour  d'autres  causes.  Je  n'ai  pas  à  discuter  les  motifs  qui 
avaient  amené  cette  mesure  de  rigueur,  cette  atteinte  portée  à 
ce  côté  brillant  et  pittoresque  de  la  religion  qui  séduisait  tant 
Chateaubriand  et  que,  même  après  lui,  le  vicomte  Walsh 
(voir  la  plupart  des  journaux,  la  veille  des  grandes  fêtes)  a  si 
bien  décrit.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  n'avait  dû  se  résou- 
dre à  un  tel  sacrifice  qu'avec  un  vif  regret,  qu'avec  un  serre- 
ment de  cœur  et  pour  des  raisons  graves. 

lion  nombre  de  gens  ne  vont  pas  à  la  messe  de  minuit  par 
piété,  par  amour  du  i-ocueillement,  par  tendre  et  fervent  res- 
pect pour  les  grands  mystères  ;  ni  par  sentiment  religieui  et 
émotion  toute  surnaturelle,  afin  de  ressaisir  les  plus  douces 
visions  chrétiennes  de  leur  enfance,  devenues  les  sohdes 
croyances  de  leur  âge  mûr,  et  les  espérances  lointaines  qui 
flottent  sur  leur  avenir. 
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Ils  y  vont,  pi  raît-il,  en  moins  bonne  tenue  qu'au  conceTfc. 
et  dans  un  but  plus  banal  encore,  sans  se  souvenir  en  rien  d« 
^ce  qu'ils  éprouvaient  autrefois,  quand  leur  cœur  était  meil- 
leur et  leur  esprit  plus  ouvert,  sans  comprendre  ce  quMUk 
vont  voir  :  le  divin  fipectable  et  l'humaine  prosternation. 

On  y  va  pour  regarder  l'ornementation,  lorgner  les  fillette», 
critiquer  la  musique  et  se  donner  un  violent  appétit  pour  le 
réveillon  au  retour. 

Il  y  en  avait,  il  y  en  a  encore  qui  organisent  des  excur- 
sions à  la  campagne,  au  risque  de  8o  glacer  l'imagination  et 
de  se  gnler  les  doigts  ;  et  qui,  traînant  après  eux  tout  un 
orchestre,  cuivres  et  tambours,  vont  jouer  er  des  villageé 
reculés,  Ma  Normandie  ou  Partant  pinir  la  Syrie^  certifiant 
qu'ils  donnent  du  vrai  Mozart  inédit. 

On  avait  remplacé  à  Montréal,  la  niêss*^  de  minuit  par  la 
viesse  de  Caurorc,  mais  il  n'y  avait  que  les  plus  dévotes  âme» 
qui  y  assistaient.  La  rnt'rey  allait,  uao  des  tilles  aussi  ;  mai» 
le  père  refusait  de  se  lover  comme  il  l'avait  promis,  et  le  reatt* 
de  la  famille  dormait  jitsqu  au  matin. 

Au  point  de  vue  religieux  strict,  itscétique,  c'était  peut-être 
mieux;,  mais  Dieu  qui  lit  au  fond  des  âmes  qui  tient 
compte  à  l'homnio  des  moiriili-ea  mouvements  vers  lui,  ac- 
cueille sans  doute  avec  indulgence,  après  les  prières  parfaites» 
les  élans  moins  pura  mais  sincères  de^  cieurs  faibles,  le.-* 
soudains  repentirs  des  e-sprits  frapp/»  par  la  grâce.  Aussi, 
api-ès  quelques  années  d'int-tMniptku,  est-on  revenu  à  Montr 
rcal  à  l'ancienne  coutume. 


A  Québec,  on  a  crû  pouvoir  mairitenir  l'antique  et  tou- 
chante tradition  de  la  nuit  <le  Noi'î,  et  c'est  une  reeseniblauce 
de  plus  avec  ces  vieilles  villes  bretonnes  ou  normandes  d'où 
nos  pères  [Kirtirentpour  venir  si  loin.  .leudi  soir,  on  se  serait 
cru  à  Rouen,  à  Xantcs»  ou  h  Rennes,  il  v  a  doux  siècles.    La 
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4;iif  te  ett  le  même  ;  l'intërieur  simple  et  uuble  de  U  cathé- 
drale a  quelque  obuse  qui  rappelle  Iim  grandes  ^lises  de 
f^rànce  ;  les  fidèles  sont  de  vrais  chrétiens,  de  parfaits  Bre- 
tons ou  Normands  :  Tillusion  était  complète. 

Les  alentours  de  la  cathédrale  sont  peuplés  de  survivant*' 
btstoriques.  Toutes  les  émotions  sont  voisines,  tous  les  sou- 
venirs se  rapprochent  et  se  touchent.  Au  sortir  du  religieux 
exercice,  on  en  vient,  par  une  pente  toute  naturelle  à  songer 
4  nos  pères,  célébrant  le  même  anniversaire  immortel,  avec 
une  foi  égale  à  la  nôtre,  a/ec  plus  d'effusion  et  de  ferveur. 

C'était  un  des  joura,  où  ils  se  rappelaient  le  mieux,  où  ils 
regrettaient  le  plus  la  patrie  absente,  cette  France  dont  le* 
nom  noiu  fait  tressaillir  nous-mC^mcs,  descendants  d'émigrés, 
(ils  d'aventuriers,  quoique  nous  ne  l'ayons  point  ou  que  peu 
connue. 

Après  la  messe,  ils  se  réunissaient  dans  chaque  famille 
pour  le  réveillon.  A  table,  les  cœurs  s'ouxT-aient,  les  langues 
so  déliaient.  Les  cancans  de  la  veille  faisaient  place  aux 
vieux  souvenirs.  On  causait  du  pays  breton  ou  normand, 
comme  si  on  venait  do  le  quitter,  ponrtiut  avtKî  l'accent 
qu'involontairement  l'on  a,  que  spoutanéîJient  l'on  trouve,  eu 
parlant  de  ce  que  l'on  ne  reverra  plus,  de  ce  qui  e^t  à  jamais 
perdu.  Les  tigures  de  counnissauce  déHiai»'Ui  en  foule  dans 
le  récit  familier,  au  sein  de  raboU'l.uiLe  Ciiuserie.  Iji  descrip- 
tion des  lieux  se  mêlait  à  la  pourtraictuje  dits  gens  ;  h'S  traits 
plaisants  croisaient  les  narrations  t^itiouvant^s  ;  les  menus 
détùL<<,  les  clioscs  toutes  personnelles  survenaient  :\  tout 
propos. 

Il  y  a  des  amis  ou  même  de  simples  typt-s  curieux  et 
connus  de  toute  la  ville  n  itale,  qti'on  aumit  tout  donné  pour 
revjir  un  inatiint,  pour  faire  connaître  à  ses  auditeurs.  iU 
étaient  si  bons  ou  si  drôles  !  quel  dommage  de  ne  le.s  point 
avoir  près  de  soi?  mais  dans  ces  lieux  lointains  et  étrangers, 
paraîtraient-ils  les  mêmt«  que  là-bas  1  Ce  que  le  souvenir  a 
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de  pliu  houroux  naiis  doute,  c'est  qu'il  ne  peut  nous  rençjiii^^ 
selon  no8  vœux,  la  r(5alit«  qu'il  nous  rappelle.  ^, 

A  la  tête  de  cette  table  laidement  servie,  on  vo]rjiit  le  . 
JBreton,  plus  tout  à  fait  1<  même  déjà  et  tournant,  ix)ur  fl^'nsi 
dire,  lentement  le  dos  h  la  France,  où  dorment  les  ancêtres, 
I>our  s'attacher  à  cette  conti-je  nouvelle  qui  devait  être  l'uni- 
que patrie  de  ses  enfants. 

A  l'autre  bout,  ce  type  de  la  mère  bretonne  ou  normande  . 
qui  allait  devenir,  en  se  modifiant  un  peu,  le  type  de  la  mère 
de  famille  canadienne:  active,  remuante,  grande .  parleuse, 
douce,  affectueuse,  dévouée. 

Puis,  l'atné  des  fils,  né,  élevé  en  Bretagne,  mais  en  train  de 
devenir  canadien  comme  ses  frères  et  s<jeur8,  dont  la  physio- 
nomie, l'allure,  le  caractère,  les  dispositions  ébauchiuent  1© 
modèle  moral  et  physique  sur  lequel  se  formeront  successive- 
ment tous  les  descendants  des  premiers  colons. 

Polir  ceux-ci  comme  pour  les  vieux  parents  une  certaine 
émotion  se  mêlait  à  ces  évocations  familières  ;  car  e'e^t  un 
vrai  chagrin  pour  les  imaginations  sensibles  que  de  gonger 
qu'elles  ne  verront  jamais  les  lieux  oii  ont  vécu  les  grande 
parents,  qu'elles  ne  connaîtront  jioint  ceux  qu'ils  ont  aimés. 


Me  voilà  loin  de  lu  messe  de  minuit  de  cette  année. 

J'y  reviens  pour  dire,  en  résumé,  qu'elle  a  été  fort  belle  à 
la  cathédrale.  M.  Ernest  Gagnon,  eu  artiste  qu'il  est,  nous  a 
donné  de  la  vraie  musique  de  Noël,  simple,  grande,  joyeuse. 

L'église  était  remplie  de  fidèles  qu;  n'étaient  pas  venus  là 
î)Our  s'abandonner  à  des  distractions  p».ofanes  ou  à  de  vogues 
rêveries  religieuses,  car  la  plupart  ont  communié,  (^'est  dire 
combien  l'attitude  de  l'auditoire  s'harmonisait  avec  la  céré- 
monie.  Bien  ne  détonnait  dans  le  religieux  spectacle. 

En  regardant  défiler  vers  la  Sainte  Table  les  enfants  tenant 
leurs  mères  par  la  main,  ou  les  vieillards  marchant  avec  peine 
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et  comme  en  t«mbl.ut,  U  pensée  tout  à  to»  rede.cen<U.t  1» 
Lte  de,  année.  p«conrue.  et  «.  Ui»ait  gl«ep  .«r  U  p.««« 
It»  douce  de.  Lée,  à  venir.  Chacun  de  nou.  se  revoya., 
ZZv.  ci.  U  .uiv.it  p»  à  p»  jusqu'i   '-tel  »  mère  qm 
'avait  montrer  à  ».  yeux  émerveillés,  à  son  cœur  soum« 
vWble  quoique  c«=hé  au  fond  du  sanctuaire,  le  D.eu  l»n  et 
Zrisaant  il  petit,  enfant..  Et  le  voile  de  la  v.e  se  «.uW- 
tn^^Tux  deux  extrémité,  on  apercevait  en  même  temps  le 
jour  oh.  penchant  la  tête  comme  ce.  pieux  vieillarfs.   Ion 
recevra  le  pardon  suprême. 
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Montréal,  7  janvier  1875. 


Depuis  que  îo  «lonne  des  jouets  au  lieu  d'en  recevoir,  je 
trouve  qurt  tous  les  Jours  de  tAti  se  ressemblent  d'une  mar 
nièiv,  jo  lio  dinij  pas  frappante,  mais  ennuyeuse.  C'est  j^ 
croire  ([uo  c'uiit  totijoiirs  le  même  Jour  de  CAn.  Il  se  recom- 
mence avec  UQO  exactitude  mortelle.  Pas  une  fleur  do  plus, 
pas  un  glaçon  do  moins, 

I/îs  eufantf»  changent  de  jouets,  les  hommey  gardent  tou- 
jours les  mêmes.  On  n'a  encore  rien  inventé  <le  i^lus  drôle 
pour  ce  jour-là  que  les  visites.  On  le  passe  cependant  à  se 
souhaiter  du  plaisir.  Douce  ironie  !  (J'est  comme  si  l'on  disait: 
Amusez-vous,  je  m'ennuie  ;  réjouissez- vous,  je  fais  ma  corvéa 

Tout  le  monde  se  plaint  des  visites  et  tout  le  monde  en 
fait  On  gémit  du  nombre  do  gens  qu'il  faut  aller  voir,  et 
chaque  année  on  ajoute  à  s»  liite  queltju  'S  nouvelles  connais- 
sances. Ici,  c'est  un  homme  qui  donn  a  des  bals  cet  hiver  et 
que  votre  femme  vous  a  recommandé  do  ne  pas  oublier;  là, 
c'est  un  caissier  que  votre  intérêt  vous  dit  de  ménager.  1a 
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LES  vnrrB  du  jour  de  l'ait 


ville  est  peuplée  d<3  gons  dont  vous  pouvez  avoir  besoin  un 
jour  ou  l'autre.  Une  visite  au  Jottr  de  F  An  bien  placée,  rap- 
porte toujours  quelque  chose.  Allons  !  installez  votre  femme 
«u  salon  dans  tous  ses  atours,  et  partez  gaiement  II  voua  faut 
avoir  de  l'e-sprit,  ou,  du  moins,  de  l'entrain  durant  cinq 
heures. 

C'est  par  l'K^lise  que  l'oTi  commence  son  pèlerinage  mon- 
dain. On  va  d'abord  à  l'évôchë,  au  séminaire.  Mesdames,  le 
dirai-je  1  Je  le  dirai,  car  en  vous  la  grâce  est  plus  forte  que 
la  coquetterie.  Ëh  bien  !  ces  visites  sont  peut-être  les  plus 
agr(^ables  de  la  journée.  Kntendons-uous.  £st-ce  eflTet  de 
l'éducation  que  nous  recevons,  sympathie  intellectuelle  ou 
plaisir  do  rencontrer,  au  moins  une  fois  l'an,  des  hommes  de 
bien  et  d'esprit,  qui  ne  s'occupent  ni  de  politique,  ni  de  spé- 
culations, ni  d'entreprise  à  monter,  ni  de  terraios  à  vendra, 
je  l'ignore  ;  mais  ce  que  je  sais  c'est  que  nul  salon  orné  de 
belles  dames,  ne  présente  spectacle  aussi  animé,  aussi  joyeux, 
que  le  salon  de  l'évôché  ou  le  salon  du  séminaire.  On  y  entre 
sans  regret,  peut-être  sans  repentir,  et  '  n  en  sort  comme  si  on 
avait  reçu  l'absolution  sans  confession.  On  aime  à  revoir  ces 
figures  qui  nous  furent  autrefois  familières,  qui  s'associent 
aux  souvenirs  do  jeunesse,  et  qui  sont  re.stéo8  les  mêmes,  tou- 
jours indulgentes  et  douces.  On  aime  à  s'entendre  rappeler 
I«ir  un  mot  le  passé  si  loin  déjà,  et  à  revoir  des  amis  qui  vous 
oai  r;oanus  si  jeunes  et  qui  vous  regardent  comme  si  vous 
étiez  encore  là,  devant  eux,  dans  votre  capot  d'écolier  î 

La  conscience  on  repos  et  muni  de  la  bénédiction  de  votre 
curé,  vous  vous  remettez  en  route.  Il  faut  du  tact,  de  Texpé- 
rience,  pour  parvenir  à  faire  soixante-quinze  ou  quatre-vingts 
visites  dans  une  seule  jouniée.  8i  vous  entriez  partout,  il 
vous  faudrait  y  renoncer.  I/e  secret  du  succès,  c'est  de  se 
présenter  chez  un  certain  nombre  de  personnes  au  moment 
où.  elles  ne  peuvent  pas  vous  rocevoir,  soii  qu'il  soit  trop  tôt, 
soit  qu'il  soit  trop  tird.  En  faisant,  par  exemple,  des  visites 
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saut  désemparer  de  onze  heuret  à  deax,  on  est  sûr  de  trouver 
la  moitié  des  portes  closes.  Miuiame  n'est jpas  encore  deseenduê 
au  salon  I  Madame  est  à  dîner  I  Cela  vous  coûte  vingt-quatre 
cartes  de  plus  et  sauve  l'honneur  de  la  journée. 

Faire  sa  liste  de  visites  de  façon  à  abattre  à  la  file  des 
rangées  de  connaissaL.as  et  à  ne  jamuis  revenir  sur  ses  pas  ; 
bien  faire  sa  ...te,  en  ..n  mot,  c'est  un  grand  art.  On  n'y 
arrive  qu'après  bien  des  épreuves  et  non  sans  avoir  consulté 
les  listes  de  ses  atnés.  Il  faut  étudier  sa  carte  de  la  ville  le 
Directory  à  la  main.  Le  désespoir  de  l'homme  qui  conserve 
sa  liste  d'une  année  à  l'autre,  ce  sont  les  gens  qui  changent 
de  résidence  presqu'à  chaque  saison.  Ils  sont  portés  sur  le 
carnet  comme  résidant  dans  le  quartier  St.  Denis  :  vous  les 
avez  mis  à  la  suite  de  X,  entre  A  et  B,  et  vous  no  les  y  trouves 
plus  !  vous  le  saviez  sans  doute  d'avance,  puisque  le  Directory 
l'indique,  mais  cela  vous  dérange  et  mcle  votre  canevas. 

Causer  à  heure  fixe  est  toujours  chose  assez  difficile.  Il 
suffit  que  vous  soyez  obligé  de  faire  des  frais  de  conversation 
pour  que  le  fond  vous  manque  et  que  la  forme  vous  fuie.  Ka 
temps  ordinaire,  on  s'en  tire  en  jouant  au  whist  ou  en  dan- 
sant ;  mais  le  Jour  de  TAn,  il  n'y  a  pas  à  dire,  il  faut  causer, 
causer  durant  cinq  heures.  De  quoi  1  J'allais  vous  le  deman- 
der. Vous  me  rendriez  service  en  me  le  disant.  Je  voua 
entends  :  de  tout.  Mais  voilà  :  causer  de  tout,  en  cinq  mi- 
nutes, sur  le  bord  d'une  chaise,  lorsque  retentit  la  sonnette 
qui  annonce  l'arrivée  d'un  nouveau  visiteur  et  vous  donne  le 
signal  du  départ,  c'est  un  tour  de  force.  Il  y  a  des  gens  qui 
s'en  tirent  à  merveille.  £n  moins  d'un  instant  ils  ont  dit  tout 
ce  qu'il  fallait  dire  et  entendu  tout  ce  qu'il  fallait  entendre. 
Ajoutez  à  cela  qu'ils  ont  l'air,  en  partant-  le  n'avoir  pas  tout 
dit,  quoiqu'on  réalité  ils  aient  vidé  leur  sac.  C'est  à  regret 
qu'on  les  voit  s'enfuir  et  qu'on  reporte  sur  les  visiteurs  qui 
leur  succèdent  une  attention  qu'ils  ont  su  si  bien  captiver. 

H  y  a  des  sujets  qui  s'imposent  et  dans  U     droites  limites 
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desquels  il  faut  Iwn  gré  mal  gré  se  débattre.  Ainsi,  c'est  en 
vain  que  vou8«  tenteriez  de  ne  pas  parler  du  temps  qu'il  fait, 
des  années  qui  passent,  des  bals  qui  viennent,  dos  enfants 
qui  poussent.  Soumettez- vous  :  ce  sont  les  entretiens  du 
jour.  Gare  aux  distractions  !  Vous  Tîtes  perdu  si  vous  vous 
informez  des  enfanta  là  où  il  n'y  en  a  pas.  A'^ous  vous  exposez  à 
des  confidences  sur  les  regrets  que  cette  absence  fait  naître, 
confidences  intéressantes  mais  trop  longues  pour  tenir  dans 
41  ne  visite  du  Jo7ir  de  VAn. 

A  côt<'  dos  sujets  éternels  il  y  a  les  sujets  de  circonstauce. 
Parmi  ceux-là  nous  avons  eu  cette  année  :  Mlle  Albani,  le 
dîner  à  M.  »loly,  le  scandale  des  Tanneries,  les  élections  pro- 
ehaines.  La  conversation  du  Jour  de  l'An  est  comme  un  som- 
maire des  conversations  de  toutes  l'année.  D'un  mot  on 
indique  tout  ce  dont  on  a  parlé,  tout  ce  dont  ou  parlera.  Les 
dames  dans  leurs  visites  qu'elles  commenceut  apW>s  les  Hoin 
et  qu'elles  prolongent  à  plaisir,  so  chargent  de  compléter  ce 
que  nous  n'avons  fait  (ju'indiquer,  de  peindre  ce  que  nous 
n'avons  fait  qu'esquisser.  Elles  s'en  tirent  à  merveille  et  on 
peut,  sans  inquiétude,  leur  laÎJïser  beaucoup  à  dire. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  fait  ses  soixante-quinze  visites,  il 
faut  encore,  en  rentrant,  en  rendre  compte  à  sa  famille  réunie 
en  cercle  autour  de  vous.  Les  questions  pleuvent. 

Quelle  était  la  mieux  mise? 

Madame  X...  avait-elle  encore  sa  robe  jaune  de.s  années 
dernières? 

Madame  A...  était-elle  «lans  ses  bons  jours? 

As-tu  oublié  B...'( 

Pourquoi  n'avoir  pas  été  de  suite  chez  C...  qui  vient  tou- 
jours le  Jovr  de  VAn  même  ? 

Il  n'est  pas  possible  que  Madame  Z...  reçoive  déjà  quand 
il  y  a  deux  mois  à  peine  que  sa  belle-mère  «ist  morte  ! 

Ceux-ci  et  ceux-là  ne  sont  pas  venus;  faisaient-ils  des 
Tisite«1 
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Il  faut  nipondre  à  tout,  il  faut  tout  dire,  se  rappeler  la 
couleur  des  robes,  Fanieublement  des  salons,  la  tenuu  dos 
bonnes  ;  trouver  dan»  son  cerveau  /-puisé  des  images  nou- 
velles, dans  sa  gorge  serrée  des  accents  chaleureux  !  Dans 
votre  salon,  vous  recommencez  les  courses  que  vous  venez  de 
faire  dans  les  rues.  Vous  allez  encore  une  fois  de  maison  en 
maison,  répétant  co  que  vous  ave/  dit  et  ce  que  l'on  vous  u 
dit.  Voua  r»388Pmblez  h  un  cheval  qui  tourne  sur  lui-mênu' 
dans  un  manège. 

Vos  visitcÉi  sont  finie*},  mais  les  joujoux  apport»'»  le  matin 
par  8arita  Clans  ne  sont  pas  encore  cassés.  lie  tambour  n'est 
piw  crevé,  le  fusil  lance  le  pois  à  merveille.  Seulement,  si 
vous  êtes  las,  les  enfants  sont  blasés.  Ils  ont  trop  joué.  Ils 
ne  savent  plus  que  faire  ni  de  leurs  jouets  ni  d'eux-mêmes. 
Il  ne  leur  reste  plus  qu'à  pleui-er.  Ils  s'y  mettent,  et  on  ne 
peut  les  consoler  qu'eu  les  dépouillant  de  tout  co  qu'on  leur 
avait  donné  pour  les  rendre  heureux.  Ils  sont  comme  nous 
autres,  grands  entants  :  heureux  seulement  lorsqu'ils  n'ont 
plus  qu'à  songer  à  ce  qu'ils  avaient,  qTi'à  rêver  à  ce  qu'ils 
auront. 

Visites  faites,  enfants  cou«;hés,  le  même  mot  s'écliappe  de 
toutes  les  poitrines  :  Voilà  une  fjoime  journée  Je  finie.  Ce  qui 
veut  dire  :  on  est  bien  content  qu'il  y  ait  un  Jour  J>'  f^Au, 
mais  il  n'en  faudrait  pas  deux  dans  la  niome  année  ! 


Il 


il 


*  ^ 


!!î 


w 


;'^  1 


1*  i 


»t: 


1: 


iii 


OTTAWA.  (*) 


MeâDAMES  ET  Messieurs, 

l'ris  à  l'improviste,  à  un  jour  d'avis,  vous  n'attendez  pas  de 
moi  une  conférence  régulière  et  je  n'ai  à  vous  offrir  qu'un 
bout  do  chronique.  J'ai  pensé  que  la  raeillcuro  manière  de 
vous  intéresser,  c'était  de  vous  parler  de  vous-mêmes,  d'Ot- 
tewa,  de  vous  rappeler  le  mal  que  l'on  eu  disait  lorsqu'on  ne 
connaissait  pas  encore  la  nouvelle  capitale,  du  bien  que  l'on 
en  pense  depuis  qu'on  la  connaît,  qu'on  a  senti  les  effets  de 
sa  chaude  hospitalité,  admiré  les  prognNs  que  fait  naître  tous 
les  jours  sa  merveilleuse  activité. 

Ce  fut  un  jour  sombre  pour  la  bonne  ville  de  Québec  que 
celui  oii  l'on  sut  à  n'en  plus  pouvoir  chuter  qu'elle  allait 
cesser  d'être  la  capitale  du  pays.  ¥Alc  s'était  accoutumée  à 
être  capitale  ;  il  y  avait  si  longtemps  qu'elle  l'était,  malgré  des 
infidélités  passagères,  des  courses  Jusqu'à  Toronto.  Elle  croyait 
que  le  gouvernement  lui  appart(mait  ;  que  la  Confédération 

rVcatiserie  fuite  dans  un  concert  potir  los   pauvres  donné  à 
riiijtitut  Canadien-françab dOttnwa,  ou  mars  18.6.  ^^ 
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qu'elle  avait  vu  naître,  était  à  elle,  et  que,  même  on  g:  andiï- 
sant,  elle  continuerait  à  reposer  sa  tête  sur  ses  genoux,  à 
<loi'mir  dans  sa  chambre,  à  l'appelur  sa  mère  ! 

Le  réveil  fut  cruel  et  la  colère  grande  :  je  vous  assure  que 
dans  ce  moment-là  on  a  dit  bien  des  sottises  d'Ottawa,  de  la. 
Plateforme  à  la  rue  du  Pont.  On  enrageait,  on  vous  montrait 
le  poing,  on  faisait  courir  sur  Ottawa  des  bruits  irvraisem 
blablfes.  Si  l'on  en  croyait  des  touristes  qu'on  inventait  pour 
l'occasion,  les  employés  ne  devaient  pas  trouver  à  se  loger  ici 


m  m(!me  a  manger. 


La  population  d'Ottawa  aura  beau  se  presser,  disait-on,  elle 
ne  pourm  fiiire  de  la  place  pour  tous.  11  fliuvlra  qu'un  certain, 
nombre  d'emj)loyi?3  couchent  sous  leur  ]>arapluie  et  vivent  de- 
l'air  du  temps.  Quant  aux  députés,  ils  auront  toujours  la  res- 
source de  prolonger  les  séances  jusqu'au  matin  et  d'aller  dor- 
mir durant  la  journée,  dans  les  lits  encore  tout  chauds,  dea 
tiabitants,  ou  d'aller  s'étendre  à  l'ombre  des  forêts  voisines. 
Quand  la  faim  les  pressera  trop,  ils  feront  comme  le  ^at  in- 
dustrieux :  ils  rongeront  les  statuts.  Faisons  des  vœux  pour 
<fu'ex!ispérés  par  le«  privations  de  tout  genre,  ils  no  se  jettent 
{)as  sur  les  ministres  <jui  le^  ont  amenés  là  et  ne  les  dévorent 
sur  place  ! 

Les  gens  les  plus  graves  eux-mêmes  prenaient  parti  contrat 
Ottawa.  (Je  n'est  pas  tout,  disait-on,  que  de  su])plantçr  let 
vieux  Québec,  il  faut  le  remplacer.  Ottaw^a  y  a-t-il  bien» 
songé  I  Pour  une  ville  secondaire,  être  la  capitale  de  la  Con- 
fédération, c'est  un  coup  extraordinaire  de  la  fortune.  Pour 
une  ville  aussi  jeune  passer  avant  une  ville  aussi  ancien  a» 
({ue  Québec,  c'(;st  un  manque  d't'gard.  Pour  une  ville  aussi 
petite,  ranger  sous  elle  une  aussi  grande  ville  que  Montréal, 
c'est  bien  de  l'ambition. 

Mais  aussitôt  on  ajoutait  :  11  resto  ù  Ottawa  à  prouver 
(|u'elk'  mérite  son  bonheur.  Elle  va  être  le  centre  de  notre 
monde  politique  ;  elle  \'a  donner  l'hospitalitt:'    à   une   olit« 
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sociale  ;  elle  possédera  une  bibliothèque  magnitique.  (^u'en 
échiiuge  de  tant  d'avantages,  la  future  capitale  reçoive  large- 
ment les  exilf^s  qui  vont  s'asseoir  à  son  foyer,  qu'elle  s'etTorce 
de  renouer  la  chaîne  bri^oo  de  leurs  habitudes,  qu'elle  leur 
rende,  petit  à  petit,  l'aisance  et  le  comfort  qu'ils  ont  laiss*!» 
derrière  eux.  Qu6bec  avait  été  formé  par  la  nature  et  l'esprit 
de  sas  habitants  pour  être  une  capitîile.  Ottawa  n'a  paa  de 
meilleur  parti  à  prendre  que  d'imiter  ce  iiiodôle  et  de  faire  en 
sorte  que  le  monde  officiel,  depuis  le  ministre  jusqu'au  plus 
humble  fonctionnaire,  nitrouve  Quéln-c  sur  les  bords  de  l'Ou- 
taouais. 

C'est  co  que  vous  avez  fait,  et  aujourd'iiui.  en  se  trouvaut 
à  Ottawa,  on  croit  n'avoir  pas  quitté  Québec.  Toutes  les  pn^ 
ventious  sont  dissipées,  tous  les  préjugés  ont  dis^mm.  On  rit 
des  fiiblea  d'autrefois.  C'est  la  même  généreuse  hospitalit/i,  la 
môme  cordialité  entre  compatriotes,  la  même  symi)athie  pour 
le  talent.  Vous  avez  prouvé  à  tous  ceux  qui  viennent  à 
Ottiiwa  que  le  sort  ne  s'est  pas  trompé  en  la  faisant  «ipitale. 
Ottawa  est  déjà  une  grande  ville  ;  vos  rues  sont  si  belles  et 
si  larges  que  lorsqu'on  retourne  à  Québec  après  la  session  ou 
prend  ses  rues  étroites  pour  \vs  passages  do  l'hAtel  Russell  ; 
l'on  est  tenté  de  chercher  eu  plein  air  le  numéro  de  sa 
chambre.  En  queltjues  années,  vous  avez  fait  des  progrès 
énormtjs.  Nous  ne  sommes  pas  habitués  à  aller  si  vite  que 
cela  à  Québec  :  une  maison  par  umiée.  voilà  notre  moyenne. 
Il  n'y  a  que  dans  les  années  bissextiles  que  nous  en  construi- 
sons deux  à  la  fois  !  Nous  ne  sortons  guère  des  réparations  : 
le  locataii-e  est  la  règle  et  le  |->ro[)riétaire  l'exception  I 

Kn  voyant  vos  constructions  éU''gautes,  ou  sent  que  vous 
aviez  un  magnitique  mo<lèlo  sous  les  yeux  et  que  les  Imïîiux 
édifices  parlementaires  qui  font  l'orgueil  de  votre  cité,  ont 
trouvé  en  vous  de  judicieux  imitateurs.  Hélas  !  noua  autri's 
à  Québec,  nous  n'avons  à  imiter  que  notre  vieil  Hôtel  du 
Pailctnent  dans  lequel  on  cuit  à  point  et  en  sortant  duqutd 
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nn  député  peut  ôtro  servi  à  ses  électeurs  sans  qu'il  soit  néces- 
saire qu'on  le  remette  sur  le  feu  ! 

Vous  avez  duns  votre  ville  de-s  quartiers  qui  peuvent  riva- 
liser avec  ceux  des  plus  grandes  villes,  et  si  j'en  juge  par  la 
variété  et  l'éclat  des  toilettes,  par  la  forme  exquise  des  cha- 
peaux et  l'élégante  profusion  des  rubans,  les  magasins  d'Ot- 
tawa ne  laissent  rien  à  désirer  aux  dames,  et  donnent  tout  à 
craindre  aux  maris  !  Les  pères  de  famille  ne  sauraient  trouver 
de  prétexte  pour  refuser  à  leurs  filles  ces  chiffons  qui  ne 
coûtent  jamais  cher  en  détail,  mais  qui,  réunis  sur  un  compte 
à  la  fin  de  l'année,  forment  des  montants  effrayant»  à  voir, 
difficiles  à  solder. 

Je  ne  vois  partout  qne  de  grands  hôtels,  de  quoi  loger  à 
l'aise  cette  moitié  du  Dominion  qui  vient  demander  à  l'autre 
des  bettcr  tenm.  Nous  voilà  loin  de  1866:  on  criait  à  !» 
disette  dos  logïimonts  alors  ;  aujourd'hui,  on  voudrait  coucher 
à  la  belle  étoile,  qu'on  ne  le  pourrait  pas  :  durant  la  nuit,  on 
échafauderait  un  hôtel  entre  le  ciel  et  vous  !  Après  voua  être 
endormi  en  admirant  le  firmament,  vous  vous  réveilleriez  en 
regardant  le  plafond  ! 

Dans  le  quartier  du  Parlement,  ou  se  heurte  à  chaque  ins- 
tant à  des  banques  d'où  l'on  voit  sortir  sans  cesse  des  gens 
souriants  ayant  sous  le  bras  des  liaases  de  billets,  sur  la 
figure  la  satisfaction  de  l'escompte.  Est-ce  que  le  crédit  qui  a 
dLsjmru  du  i^-Canada  depuis  l'automne,  aurait  pris  ici  ses 
quartiers  d'hiver  1  Alors  attendez- vous,  si  la  nouvelle  se 
répand  dans  notre  province,  à  une  forte  émigration  d'aspi- 
rants-capitîilistes  au  printemps  I 

!No8  sociétés  littéraires,  pour  avoir  été  trop  nombreuses,  s'en 
vont  les  unes  après  les  autres.  Il  faudra  bientôt  venir  à 
(Htawa  pour  trouver  un  Institut  Canadien-français.  Pour 
augmentt^r  encore  le  contraste  et  nous  faii-e  rougir  de  notre 
indiftere'uce,  vous  êtes  en  train  de  doter  votre  Institut  d'un 
bel  édifice.  Ce  sera  un  édifice  vraiment  national  qui  tiendra 
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honorablement  sa  place  (Mirmi  les  nombreuses  constructions 
religieuses  que  vous  possédez  déjà.  La  littérature  va  être  bien 
logée  :  cela  ne  lui  arrive  pas  souvent  ;  il  est  vrai  qu'en  se 
mettant  à  la  fenêlire  les  gens  do  lettres  pourront  voir  l'hôpital 
oh  d'ordinaire  ils  vont  pousser  leur  dernier  soupir  et  chercher 
leur  dernière  rime  ! 

Je  viens  de  faire  allusion  en  passant  aux  édfâccs  reli- 
gieux, et  s'il  était  convenable  au  milieu  de  tous  ces  Ijadinages 
d'en  parler  au  long,  jo  voudrais  m'y  arrêter  et  vous  féliciter 
de  ce  zèle  qui  fait,  qu'à  côté  ou  qu'en  face  de  chaque  édifice 
protestant  qui  s'élève,  vous  mettez  un  édifice  catholique.  He 
vous  laissez  pas  distancer,  continuez  à  tenir  tête  à  la  géné- 
rosité rivale  de  nos  concitoyens  d'une  foi  différente  de  la 
nôtre.  C'est  une  émulation  dont  ils  ne  sauraient  se  plaindre 
et  dont  bénéficient  l'éducation  et  la  bienfaisance. 

Un  ami  du  Bas-Canada  qui  est  venu  passer  une  semaine 
ici  l'année  dernière,  résumait  son  impression  sur  Ottawa  en 
deux  mots  :  Mais  c'est  aussi  bien  bâti  que  Montréal,  aussi 
bien  habité  que  Québec  ! 

On  avait  fait  courir  le  bruit  alarmant  qu'Ottawa  était  une 
ville  s'anglifiant  sans  cesse  et  d'oà  bientôt  l'élément  français 
disparaitrait.  Je  ne  trouve  pas  cela;  ce  qui  me  frappe  au 
contraire,  c'est  que  vous  gardez  bien  votre  terrain,  c'est  que 
vous  l'agrandissez  chaque  année.  Comme  toutes  les  popula- 
tions étroitement  entourées  par  les  autres  races,  vous  sentez 
la  nécessité  de  serrer  les  rangs,  de  vous  compter.  Tx)in  de 
croire  qu'Ottawa  deviendra  une  ville  anglaise,  je  suis  porté  à 
espérer  que  vous  finirez  par  en  faire  une  ville  à  peu  près  frar 
çaii  . 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  notre  existence  ni'tio- 
nale,  c'est  qu'en  réalité  une  fois  que  nous  sommes  quelque 
part  nous  y  restons.  Il  n'y  a  rien  de  plus  diflBcile  à  arracher 
que  des  racines  françaises  :  l'arbre  grandit  et  brave  la  tem- 
pête. Regardez  dans  le  T^-Canada,  jetez  un  coup  d'œil  sur 
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le»  ICtats -ITnis  ;  qau  voyoz-voua  ?  T^  uouibro  de  1103  rivaux. 
j)eut  augiuoiiter  :  nous  no  diminuons  paa.  Nous  ne  pQuvou». 
à  coup  sûr  ferraor  la  porte  à  personne;  mais  ne  us  restons* 
chez  noiu?.  Notre  foyer  s'agrandit,  notre  domaine  a'étend  ;.  ^t 
ce  qui  peut  faire  croin;  aux  gens  inatt«intif8  que  nous  perdouH; 
du  terrain,  ce  n'est  piis  qxm  noua  soyons  moins,  c'e»t  qu'il  y  a. 
pliu»  de  mon'le  auUjur  do  noup.  Qu'importe!  si  nous  no.u.-î 
tenons  bi<'n  ensemble;  si  nous  sommes  nombreux,  unis  et 
forts.  Qu'importe  !  que.  le  chiUre  dvis  déctts  s'accroisse,  si  lesK. 
naissances  continuent  régulières  et  innombrables  ! 

Restez  unis,  je  vous  en  prie  ;  fei-mez  la  porte  à  la  division 
si  chère  k  notre  race.  Ce  qui  nous  affaiblit,  ce  n'est  pas  la 
jaloiwie  des  autres,  c'est  notre  habitude  de  ne  pas  nous  en- 
tendre, le  besoin  que  nous  ressentons  de  nous  entre-déchirer» 
do  nous  ])rouver  que  nous  sommes  moins  canadiens,  ou  bien 
moins  catholi<iue»,  les  uns  que  les  autres.  Je  ne  voudrais  paa 
calomnier  notre  race  et  on  me  pardonnera  du  reste  l'exagéra- 
tion de  mon  langage  à  cause  de  la  bonne  intention  qui  m'a- 
nime ;  mais  lorst^u'un  Anglais  ou  un  Irlandais  voit  un  com- 
patriote dans  la  détresse,  son  premier  mouvement  est  de 
courir  j\  son  secours  :  souvent  notre  première  pensée  à  noua 
est  de  nous  dire  :  8i  je  le  laissais  se  noyer  pour  le  punir  do 
ne  pas  nagor  dans  les  mêmes  eaux  que  moi  t 

Ici,  étant  obligés  de  vous  entr'aider  pour  maintenir  votro 
position,  vous  êtes  à  l'abri  de  ces  mauvaises  pensées.  Chassez- 
les  toujours.  Faites  comme  si,  en  toutes  choses,  vous  avie* 
besoin  les  uns  des  autres  :  ne  vous  y  trompez  pasdu  reste  : 
vous  en  ;ivez  toujours  besoin  ;  et  le  compatriote  que  voua 
laisseriez  tomber  aujourd'hui  est  peut-être  celui  qui  voud 
aurait  aidé  demain. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  tourne  au  Bernion  :  pour  un 
sénateur  revenu  des  choses  de  ce  inonde,  à  l'abri  des  électeurs, 
c'est  assez  naturel,  mais  pour  un  libéral,  c'est  malséant.  Vous 
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avez  hâte  du  rc^te  que  ma  parole  se  taùse  clovunt  de  ythm  Iiri- 
Hionieux  acceutH  et  que  le  concert  repronue  son  cours. 

Il  ne  me  reate  qu'à  voua  rcniereior  de  votre  indulgence,  et 
qu'à  voua  dire  que  «i  j'ai  fait  acte  de  bonne  volonté  on  venant 
K  l'improviste  prendre  la  parole  en  cette  réunion,  vous  u'avfg 
jauirtia  fait  plus  grand  acto  do  charité  que  de  m'écouter,  que 
de  m'apphudir.  Je  joins  mon  remercîment  !\  la  reconnais- 
sance que  les  pauvres  vous  doivent. 

Je  crois  bien  cependant  que  c'est  seulement  eu  ni'écoutaut 
que  vous  aurez  fait  acte  de  charité.  E3t.-ce  bien  en  eftet  fairw 
la  chi^rité  que  de  payer  si  peu  pour  assister  à  un  aîiHsi  char- 
mant concert  î  Le  plaisir  emporte  la  dépense,  8i,  comme  ou 
n'en  peut  douter  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  le  programme* 
Li  seconde  partie  du  concert  répond  à  la  premi('re.  vou* 
devrez,  en  soi-tant,  encore  quelque  chose  aux  pauvres.  M  usi- 
que  délicieuse,  voix  charmantes,  morceaux  «lioisis,  violon, 
piano  et  vaudeville  :  tout  cola  pour  les  pauvres,  nmifl  (^ue^ 
forait-on  donc  pour  les  riches  î 

Je  vous  demande  pardon  ;  cétlant  à  mes  habitudes  de  jour- 
naliste, j'allais  faire,  séance  tenantei,  le  compte-rendu  de  hx. 
soirée.   La  suite  au  prochain  numéro. 
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PERSONNAGES. 

Lk  CaxdiuaT  —Petit,  grôlc,  Inid,  une  cheveliuo  touffue,  dos  lu- 
nettes, tjno  voix  du  00/.,  un  toiut  »le  ttstamont,  en  habit  à  la  mode 
de  1812. 

LOratkuk  — Jeiuio  avocat,  idiysionomie  débonnaire  aguerrie  par 
une  forte  moustache  et  un  rire  fatal  ;  il  prend  souvent  deg  notes 
sur  son  calepin,  et  consulte  le  statut  et  la  carafe  qui  sont  près  de 
lui,  mais  parnît  plus  satisfait  de  nos  distillateurs  que  de  nos  légis- 
lateurs. 

L-î  MaiTchaxi).  -  La  plus  furtc  influence  et  la  première  pipe  de  la 
paroisse. 

Premieh  Électeur.— Un  roué  électoml,  connaît  toutes  les  ficelles 
du  métier,  et  tous  les  électeurs  des  paroisses  volsi'aes  par  leur» 
petits  noms,  sait  par  cœur  les  affaires  de  tout  le  monde,  et  les 
niconte  vulouticrs. 

Skcond  Électeor.  -  Timide,  craint  toniours  do  perdre,  crédule  à 
l'endroit  des  mauvaises  nouvelles,  suppose  volontiers  que  ses  adver- 
saires ont  des  ressources  sinnaturelles  et  des  ruses  machiaréliques 
à  leur  disposition,  a  peur  de  l'ombre  do  ses  voisins. 

(•)  La  Scène  se  passe  en  1861,  sous  lancien  régime  électoral. 
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TuoigitiiK  ÉLEcrcm.— Demande  qu'on  on  vienne  anx  coups  d« 
]>oing  :  cvt  argument  lui  C'Unt  toujours  (îivorable  dan*  U  discufsioa 
des  grund*  intérêts  do  la  patiie  ouuutres. 

L'amocrbcx  db  la  riLLE  Dr  CAMDIDAT,— Personnage  politiqae  dia- 
trait,  pcnMnt  h  la  fille  en  parlant  du  père,  et  poussant  sa  candida- 
ture nmtiimonittlc  8ou.s  le  couvert  de  In  «andidature  politique. 


SCÈNE  I. 

La  scène  rcprétietitc  un  Siilon  d'auberge  ù  la  cani|>agiic.  Dis  per. 
sonnes  sont  réunies  autour  d'une  table,  sur  laquelle  il  y  a  nn  pot  du 
bière,  une  carafe  de  whukey,  du  tiibnc,  des  pipes  culottéen,  et  deux 
ou  trois  volumes  dt^s  Statuts  Pi-oviiKinux.  Chaque  assistant,  e.ivc- 
loppé  dans  un  uunso  de  fumée,  est  invisible  à  deux  pas  de  distcncc. 

Le  Marchand — Vous  savez,  messieurs,  pourquoi  xonn 
êtes  réunis  ici  ce  soir  ;  c'est  pour  aviser  aux  moyens  d'assurer 
l'élection  de  notre  candidat.  Kous  connaissons  tous,  mes- 
sieurs, sa  capacité,  ses  tiilents,  je  pourrais  dire,  ses  vertus  ; 
nous  savons  quels  services  il  rend  à  la  paroisse,  depuis  quinze 
ans  qu'il  se  mêle  des  affaires  de  la  Fabrique  et  de  celles  de  la 
Municipalitcî.  Ou  l'a  accusé  de  les  embrouiller,  d'y  faire  «les 
bénéfices,  de  favoriser  ses  amis,  d'avoir  fait  i>artir  notre  curé, 
l'année  dornif-rc  ;  mais  vous  savez  bien  que  tout  cela  a  été 
pour  notre  bien.  .Sans  lui,  nous  n'aurions  jamais  pu  me  faire 
élire  marguillier,  malgn-  M.  le  curé.  C'est  un  citoyen,  mes- 
eieurs,  c'est  tout  dire  ;  et  de  plus  un  homme  qui  entend  lee 
affaires.  Ça  prend  bien  de»  avocats  pour  le  mettre  dedans. 
Jamais  personne  ne  peut  se  vanter  de  l'avoir  fait  taire,  ni 
adhérer  à  ses  raisons.  I^  ririèr^  ne  contient  pas  autant  d'eau 
qu'il  a  de  paroles,  et  elle  tarira  avan*^  lui.  EUe,  plus  elle 
coule,  plus  elle  est  claire  ;  lui,  plus  il  parle,  plus  il  embrouille 
les  choses  pour  y  perdre  ses  adversaires. — Quant  à  nous,  mes- 
sieurs, chacun  sait  que  nous  avons  une  grande  influence,  et 
que  loraque  nous  passons  par  une  porte,  quelque  petite  qu'elle 


I 


"1 


BCksm   ÉLRCTORALES 


219 


floit,  il  faut  que  tout  le  monde  y  passe,  mOme  les  plus  gros. 
(Approbation  générale.) 

L'Ohatkcr. — Je  crois,  nn«iour*»,  qu'avant  tout,  il  faudrait 
nommer  un  président  et  un  secrétaire.  11  n'y  a  que  les  nssem- 
l)16o8  organisées  qui  aient  de  la  puissance.  Ainsi  le  discours 
de  l'honorable  citoyen  qui  vient  de  parler,  était  irrégulier  et 
dépljicé,  quoique  tn-s-bien  au  fond.  Je  propose  donc  pour 
régulariser  nos  délibérations  que  nous  le  nommions  président 
et  que  son  élection  soit  considérée  avoir  précédé  son  discours, 
(^uant  au  secrétaire,  je  ne  veux  pas  dicter  votre  choix. 

QuATRiiiMK  Ei.ÉXvrRUR. — ,7e  propose  que  ce  soit  M.  Paul, 
comme  il  a  une  bien  jolie  écriture. 

L'Amoureux. — Je  propose  plutôt  M.  l'orateur. 

L'Orateur. — J'accepte,  Messieurs.  Ia  première  chose  à 
savoir,  maintenant,  c'est  quelle  somme  notre  candidat  con- 
sent à  dépenser  pour  son  élection.  Vous  n'ignorez  pas  plus 
que  moi,  que  le  temps  où  un  candidat  n'avait,  j)our  être  élu, 
que  des  visites  à  faire  aux  principaux  citoyens,  et  dix  paroles 
à  dire  le  jour  de  la  nomination,  est  déjà  bien  loin  de  nous. 
On  ne  se  rend  plus  tout  seul  au^x>//.  11  faut  deux  témoins  ù 
un  vot«,  comme  à  un  mariage.  Il  faut  préparer  le  vote  par 
un  coup  d'appétit,  et  le  faire  suivre  d'un  coup  de  digestion, 
On  corrompait  autrefois  avec  des  poignées  de  main  et  des 
aaluts  ;  cette  innocente  corruption  a  fait  place  à  la  corruption 
des  festins.  Il  faut  nourrir  les  principes  do  ses  électeurs  pour 
qu'ils  se  conservent  ;  il  faut  surtout  les  arroser  pour  qu'il» 
poussent.  Je  pense  que  nous  sommes  tous  d'accord  dur  ce 
point. 

Le  Candidat. — Cependant,  Monsieur 

L'Orateur. — Pas  de  cependant.  Monsieur,  ce  qui  fait 
perdre  une  élection,  c'est  l'économie;  économie  d'argent, 
économie  de  promesses  ;  économisez,  et  vous  me  ûa/qz  aprèê 
les  poils,  le  chiffre  de  votre  minorité. 
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Le  Candidat. — Cepondant,  Monsieur,  je  ne  suis  pas  riche, 
j'ai  trois  fils  au  collège  et  une  fille  au  couvent,  cette  annëe  ; 
je  ne  puis  pat  payer  mes  concitoyens  j)Our  les  servir. 

L'Orateur. — Alors,  pourquoi  m'avez-vous  fait  venir  de  la 
ville?  Si  vous  m'aviez  écrit:  "Monsieur,  je  veux  me  pré- 
senter, mais  je  ne  veux  pas  dépenser  d'argent  ;  "  je  vous 
aurais  répondu  :  "  Monsieur,  vous  êtes  fait  pour  la  vie  privée, 
la  vie  publique  irait  mal  à  vos  illusions.  Gardez  la  chambre, 
vivez  à  l'ombre  de  votre  femme,  et  ne  vous  enrhumez  [)as  en 
sortant  au  grand  aii  ;  "  et  j?  serais,  en  ce  moment-ci,  à  plai- 
der une  affaire  très  importante  à  la  Cour  de  Circuit.    , 

Je  reprends  le  fil  'io  mon  discours. 

Si  vous  voulez  être  élu,  il  vous  faut  des  fonds  de  guerre, 
il  faut  que  vous  mettiez  de  suite,  à  la  disposition  du  comité, 
la  somme  jugée  nécessaire,  d'après  le  bilan  des  frais  proba- 
blas  que  nous  allons  établir.  11  faut  que  vous  vous  attendiez 
à  des  augmentaticiiS  ;  le  premier  budget  est  toujours  dépassé. 
On  met  les  prix  trop  baa  pour  ne  pas  effrayer  les  crpitiiux du 
candidat,  habitués  à  la  stagnation  ou  aux  petites  opérations. 
Vous  voyez  que  je  parle  net  ;  c'est  que  je  viux  une  résigna- 
tion immédiate  ou  une  bonne  lutte.  Dans  l'action  je  suis 
toujours  pressé  ;  un  homme  (jui  marche  toujours  est  cert/tin 
d'arriver  à  quelque  chose. —  J'ajoute  qu'après  votre  élection 
il  faudra  vous  attendre,  lorsque  vous  enverrez  dos  comptes  à 
vos  débiteurs,  à  recevoir  des  réponses  comme  celle  que 
Toici  : 

Monsieur, 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  surprise,  vot'o  lettre  me  de- 
mandant le  paiement  d'une  somme  de  $16  due  depuis  deux 
ans  seulement,  sur  règlement  de  la  succession  de  ma  grand'- 
mère..  Vous  oubliez  que  j'ai  voté  pour  vous.  La  reconnais- 
sance vous  serait-elle  déjà  à  charge  î  Etes- vous  pwiswé  d'être 
ingrat?  Je  me  laisserai  poursuivre  pour  montrer  à  vof»  élec- 
teurs comment  vous  tenez  compte  de  ce  qu'on  fait  pour  vous. 
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P.  S.  Je  V0U3  inclus  un  petit  compte  de  $10,  C'est  pour 
usage  de  ma  salle  à  dîner,  lorsque  vous  êtes  venu  me  voir 
avec  un  avocat  et  que  nous  avons  réuni  cinq  ou  six  voisins. 
J'espère  au  moins  que  vous  vous  rappellerez  cela. 

Ou  bien  comme  celle-ci  : 

Monsieur, 

1^  lettre  par  laquelle  voua  me  réclamez  le  paiement  d'une 
somme  de  $  1 2,  balance  due  sur  le  mauvais  cheval  que  vous 
m'avez  vendu,  l'année  dernière,  ne  vous  fait  pas  honneur. 
C'est  une  vengeance  sans  doute,  Monsieur  :  vous  voulez 
mettre  sur  la  paille  les  gens  qui  ont  voté  contre  vous.  Je 
savais  bien  que  vous  ne  valiez  pas  grand'chose,  mais  je  ne 
vous  pensais  pas  si  bête  fauve.  J'attendrai  une  lettre  de  votre 
avocat,  pour  informer  de  votre  persécution,  à  mon  égard, 
tous  les  journaux  de  la  province,  tous  vos  collègues  du  Parle- 
ment, ainsi  que  le  Gouverneur-Général. 

Voilà  un  tableau  abrégé  de  votre  avenir  électoral.  Refusez- 
vous  de  l'accepter  ?  Dit«s-le  de  suite,  et  je  m'en  vais. 

I 'Amoureux. —  Messieurs,  je  demande  à  protester  contre 
ce  que  vous  venrz  d'entendre.  J'en  suis  indigné  pour  ma 
part.  PIst-il  possible  que  nous  en  soyons  arrivé,  non  pas  à 
admettre  l'existence  de  pareilles  choses,  mais  seulement  à  les 
entendre  expliquées  et  excusées  saLs  rougir  !  S'il  est  vrai  que, 
quoique  part  dans  notre  puys,  il  se  passe  des  choses  qui  res- 
semblent à  ce  qu'on  vient  do  dire,  ce  n'est  pas  dans  notre 
comté  qu'on  voit  ou  (ju'on  verra  jamais  de  pareils  scandales. 

Il  faut  qu'on  sache  que  notre  comté  ne  se  vend  pas.  On 
mérite  sa  confiance  :  on  ne  l'achète  pas.  Le  patriotisme  !  voilà 
ce  qui  l'inspire  ;  le  talent  et  la  probité  !  voilà  ce  qu'il  recher- 
che et  ce  qu'il  acclame.  Il  peut  y  avoir,  ici  comme  ailleurs,  des 
faiblesses  particuliàres  ;  mais  l'immense  majorité  est  désinté- 
ressée et  dévouée  au  bien. 

L'OîîiTEUR. —  Je  ne  répondrai  qu'une  chose  à  mon  contra- 
dicteur :  c'est  qu'il  est  jeune,  bien  jeune,  trop  jeune.  Je 
demande  que  nous  revenions  aux  choses  sérieuses. 
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Le  Marchand. —  Nos  deux  jeunes  amis  se  laissent  entraî- 
ner par  leur  âge  ;  ils  exagèrent.  Sans  doute,  il  faut  de  l'ar- 
gent :  il  y  a  tant  de  petits  frais,  voitures,  traites,  salles  de 

comité etc ;  mais  il  n'en  faut  pas  tant  qu'on  le  dit. 

Avec  £200,  je  me  rends  responsable  de  l'élection.  C'est  peu 
j)Our  un  si  grand  résultat. 

Le  Candidat. —  Je  trouve  cela  énorme,  moi. 

Le  Marchand. —  Mais  songez  donc  à  l'honneur,  au  désap- 
point<?Tnent  de  votre  adversaire,  à  la  joie  de  votre  femme  qui 
ira  passer  l'hiver  à  Québec,  à  votre  neveu  qui  vous  est  à . 
charge  et  que  vous  pourrez  faire  nommer  à  un  emploi  public, 
grâce  à  un  vote  complaisant;  enfin  aux  je  150  d'indemnité 
parlementaire  par  année  ! 

Le  Candidat. —  Enfin,  s'il  le  faut,  je  déptînserai  £200, 
mais  pas  plus. 

L'Orateur. —  C'est  le  secret  de  l'avenir.  Passons  à  autre 
chose.  Il  faudrait  avoir  la  liste  électorale  de  la  paroisse,  afin 
de  distribuer  à  chacun  un  certain  nombre  d'électeurs  à  voir. 

Le  Candidat. —  Je  l'ai  oubliée  chez  moi. 

L'Orateur. —  Pourquoi  n'avez-voas  pas  oublié  de  venir  ici  ! 

L'Amoureux. —  Je  vais  chercher  la  liste.  (Il  sort) 

L'Orateur. —  Je  n'ai  pas  confiance  dans  ce  petit  jeune 
homme.  Je  crois  que  c'est  un  traître.  Son  discours  de  tantôt 
m'a  donné  des  doutes  sur  son  zèle  pour  notre  cause  et  sur  la 
solidité  de  ses  principes. 

Le  Marchand. —  Il  est  trop  amoureux  de  la  petite  de  notre 
candidat,  pour  ne  pas  se  faire  dévorer,  s'il  le  fallait,  pour 
elle  et  pour  lui. 

L'Orateur. — En  attendant  la  liste  des  électeurs,  quelle 
majorité  pensez- vous  que  nous  aurons  dans  cette  paroisse-ci  1 

Premier  Electeur. —  Nous  aurons  le»  deux  tiers,  si  on  y 
met  de  l'activité. 
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Troisiî:mk  Électeur. —  Et  si  on  empêche  les  orateurs  de 
l'autre  parti  de  parler  à  la  porte  de  l'église  ! 
i  Seoond  Electeur. —  Si  le  Grand-Pierre,  du  rang  double, 

n'est  pas  pour  noas,  je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  la  majo- 
rité. 

Le  Marchand. —  Nous  aurons  certainement  une  forte  ma- 
jorité ;  j'ai  cent  cinquante  débiteurs  dans  la  paroisse,  et  je 
vous  prie  de  croire  qu'ils  ne  voteront  pas  pour  notre  ad- 
versaire. 

L'Orateur. —  On  met  bien  du  temps  à  apporter  la  liste.  Il 
faudrait  envoyer  quelqu'un  presser  notre  petit  amoureux. 

(Le  premier  électeur  êort.) 

En  attendant,  messieura,  je  vous  annonce  que  jo  parlerai 
demain,  à  la  porte  do  l'Eglise,  pendant  deux  heures  au  moins. 
Il  faudra  retenir  les  gens  qui  voudraient  s'en  aller  avant 
la  fin,  car  c'est  la  dernière  partie  de  mon  discours  qui  sera  la 
meilleure.  Ne  manquez  pas  de  m'applaudir  souvent  ;  ça  ne 
fait  rien  à  l'orateur,  mais  ça  stimule  les  auditeurs  à  écouter. 

Premier  Électeur  (rentrant  avec  la  liste). —  J'ai  trouvé 
notre  amoureux  à  feuilleter  un  album  avec  la  petite  de  notre 
candidat.  Il  avait  oublié  la  liste,  l'élection,  notre  candidat,  et 
ne  s'est  pas  empressé  de  s'en  souvenir,  lorsque  j'ai  voulu  lui 
rappeler  tout  cela. 

L'Orateur. —  J'avais  raison  de  dire  que  c'était  un  traître. 
Il  nous  a  fait  perdre  un  quart-d'heure.  Ah  !  les  hommes  pra^ 
tiques,  les  hommes  d'affaires,  comme  ils  sont  rares  ! 

(Im,  séance  continue.) 
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SCÈNE  II. 

La  «cène  se  i)a88e  au  village  do  •**.  La  place  de  rEj;liso  est 
h  moitié  remplie  d'électeur!»,  de  f«mmcs  et  d'enfants.  Du  perron  de 
l'EgliHe  on  aperçoit  un  délicieux  paysage,  un  boig  touffu,  profond, 
peu  élevé,  qui  ombrage  une  petite  rivière  vive  et  limpide  ;  mais  le 
paysage  politique  envahit  complètement  la  scène. 

Le  Candidat.  Libres  et  indcf^pendants  électeurs  de  la  pa- 
roisse de  ***,  je  viens  solliciter  a  os  suffrages  pour  la  pro- 
chaine élection.  Vous  me  connaissez  tous  :  les  plus  vieux 
d'entre  vous  étaient  les  camarades  et  les  amig  de  mon  p^re. 
Vous  avez  vieilli  ensemble,  et  si,  comme  bien  d'autres,  il  est 
parti  avant  vous,  si  vous  n'avez  pu  le  retenir  pour  continuer 
la  route  côte  à  côte,  du  moins  vous  avez  conseivc  dans  vos 
cœurs  son  souvenir,  le  souvenir  de  ses  vertus,  de  son  amiti4, 
de  sa  probitf .  Et  moi,  moi  qui  porte  son  nom,  j'ai  été  élevé, 
pour  ainsi  dire,  par  vous,  vous  qui  êtes  vieux  ;  avec  vous,  vous 
qui  êtes  jeunes.  Vieillards,  je  suis  votre  fils  ;  jeunes  gens,  je 
suis  votre  frère. 

Ce  n'est  pas  par  ambition  que  je  veux  me  faire  élire,  c'ef  t 
pour  vous,  c'est  dans  votre  intérêt.  Je  v(/udrais  que  notre  re- 
présentant fût  de  la  paroisse.  Assez  longt^împs  nous  avons  été 
chercher  notre  député  hors  de  chez  nous  ;  assez  longtemps 
nous  nous  sommes  laissé  dicter  notre  choix  par  h;s  autres 
paroisses.  Il  est  temps  que  cela  cesse,  et  que  cette  paroisse,  la 
plus  riche,  la  plus  populeuse,  la  plus  intelligente  du  comté, 
remporte  le  prix  dans  le  concours  électoral  comme  <lan8  les 
concours  agricoles. 

Vous  êtes  ceux  qui  contribuez  le  plus  k  la  prospéritié,  à  la 
bonne  renommée  du  comté  ;  c'est  à  vous  d'y  faire  la  loi. 

Je  n'aurais  i)a8  sollicité  vos  suffrages,  si  des  citoyens  plus 
âgés  et  plus  induent*?  n'avaient  pas  refusé  de  les  briguer.  Je 
leur  ai  offert  la  candidature.  J'ai  offert  la  candidature  à  M. 
P.,  qui  m'a  répondu  :  "  Comment  voulez-vous  que  moi,  qui 
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puis  à  peine  me  résoudre  à  aller  en  ville,  tous  les  trois  ans, 
j'aille  à  la  Chambre  tous  les  ans  1  "  M.  X.,  m'a  dit  :  *'  Ma  femme 
ne  voudi-ait  jamais  y  consentir,  elle  qui  s'ennuie  et  qui  jileure, 
seulement  lorsque  je  m'absente  durant  trois  jours.  J'ai  beau 
lui  dire,  qu'après  tout,  je  ne  suis  pas  bien  amusant  à  la  mai- 
son, elle  dit,  comme  ça,  que  le  temps  est  encore  plus  long, 
lorsque  je  n'y  suis  pas,"  M.  V.,  m'a  dit  :  "  J'ai  trop  peur  de 
me  faire  dire  des  bêtises.  Maintenant  tout  le  monde  m'estime. 
11  y  aurait  des  jaloux.  On  découvrirait  toutes  mes  fautes  et 
ou  oublierait  toutes  mes  qualités  ;  à  force  de  vouloir  prouver 
que  jfe  ferais  un  mauvais  député,  on  finirait  par  persuader  à 
bien  des  gens  que  je  suis  un  mauvai.s  citoyen." —  Tous  ces 
messieurs  m'ont  engagé  à  me  présenter  et  m'ont  promis  leur 
ixppui. 

Jls  m'ont  demandé  de  me  sacrifier  pour  le  bien  public, 
pour  que  notre  paroisse  ait  enfin  un  de  ses  enfants  en  Parle- 
ment, et  pour  qu'elle  ne  soit  plus  en  arrière,  sous  ce  rapport, 
de  la  paroisse  voisine,  notre  vieille  rivale. 

Voilà  pourquoi,  messieurs,  je  sollicite  vos  suffrages.  En 
votant  pour  moi,  c'est  ])our  vous-mêmes  que  vous  votere», 
pour  la  gloire  de  votre  paroisse.  Quant  à  mes  principes  poli- 
tiques, mon  ami  que  voici,  qm  est  avocat,  vous  les  expliquera 
mieux  que  moi. 

Le  Marchand. —  Messieurs,  vous  savez  que  je  suis  plutôt 
un  homme  d'action  qu'un  homme  de  paroles.  J'ai  eu  le  talent 
de  faire  fortune,  ce  qui  vaut  bien,  je  pense,  celui  de  parler. 
Lorsque  j'ai  commencé  les  affaires,  je  n'avais  rien.  Avec  cela 
je  suis  devenu  riche  ;  vous  savez  que  je  vaux  £15,000,  pres- 
qu'autant  que  notm  ancien  seigneur.  Je  médite  de  ce  temps- 
ci  une  affaire  qui  me  donnera  au  moins  £500  de  profit.  Je 
vous  la  conterai  dimanche  procliain,  si  elle  se  fait  d'ici  là. 

Vous  me  connaissez  j  voua  savez  que  je  suis  incapable  de 
vous  donner  un  mauvais  conseil.  Vous  comprenez  bien,  n'est- 
«e  pas?  que  si  je  suis  devenu  riche  c'est  parce  que  j'avais  du 
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jugement  ]  Eh  bien  !  suive;;  mon  conseil,  votez  pour  mon 
candidat.  Je  l'ai  employé  dans  des  négociations  difficiles  ;  il 
a  du  tact,  et  il  entend  bien  les  affaires.  Si  je  tombais  malade, 
je  n'hésiterais  pas  :\  lui  donner  une  procuration  pour  faire 
mes  affaires. 

Je  ne  dis  pas  ça  pour  me  vanter,  mais  dans  votre  intérêt  : 
ma  position,  ma  fortune,  font  honneur  à  la  paroisse  du  comté 
qui  possède  un  homme  aussi  riche.  J'espère  que  vous  recon- 
naîtrez tout  cela  en  votant  pour  mon  candidat.  . 

L'Orateur. — Messieurs 

Une  voix  ennemie  dans  la  foule, — Pas  d'avocat  ! 

L'Orateur. —  Messieurs,  je  regrette  de  voir  que  le  barreau 
compte  ici  un  ennemi.  C'est  sans  doute  une  victime  de  la  jus- 
tice, un  plaideur  désappointé.  Je  sympathise  avec  son  mal- 
heur, même  si  c'est  moi  qui  l'ai  causé. 

Je  viens  vous  parler  de  questions  plus  graves.  Aimez-voua 
votre  pays  ou  ne  i'aimez-vous  pas  T 

Une  autre  voix  ennemie. —  Allons-nous-en,  c'esi.  un  avocat  ; 
il  en  a  pour  deux  heures  à  parler,  la  soupe  va  refroidir  ! 
{HUarité  génèrcde.) 

L'Orateur,  élevant  la  voix. —  Messieurs,  le  comté  tout  en- 
tier, les  comtés  voisins,  les  ministres,  je  pourrais  d're  tous  les 
habitants  du  pays,  ont  les  yeux  sur  vous  en  ce  moment 

Un  Farceur. —  Comment  le  savez-vous  1  Est-ce  qu'ils  vous 
l'ont  écrit  î  (Rires  approbateurs.) 

L'Orateur,  à  pleine  voix. —  Messieurs,  je  suis  an  homme 
public  qui  parle  à  ses  concitoyens  de  leurs  affaires.  J'ai  droit 
d'être  entendu. 

Voix  Amies. —  Parlez.  Parlez  ! 

Lb  Marchand. —  Vous  devez  écouter,  Mœsieuis  ;  c'^t  moi 
qui  ai  invité  Monsieur  à  venir  vous  instruire  de  la  politique 
du  pays. 
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Le  Farceur. —  Nous  en  savons  assez  long.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  savoir  ce  qui  se  passe  en  ville.  {Rire*.  Un  quart  de 
ras8embl<;e  entoure  l'interrupteur  avec  admiration.) 

L'Orateur. —  Messieurs,  je  crois  qu'il  est  nécessaire  avant 
d'aller  plus  loin,  que  je  vous  fiisse  l'histoire  des  partis  qui  di- 
visent actuellement  notre  beau  pays.  Messieurs,  en  1841, 
Vacte  et  Union  nous  fut  imposé  par  l'Angleterre 

Un  Electeur,  un  peu  kmcé. —  Dit«s-donc,  monsieur  l'avocat, 
combien  est-ce  qu'on  vous  paie  par  discours  "  Si  ce  n'est  pas 
trop  cher,  venez  en  faire  un  à  la  maison,  quand  les  enfanta 
seront  couchés.  (Rires  et  applaudi.,s8ement~s.  Un  autre  quart  de 
l'assemblée  entoure  le  partisan  de  Bacchus  et  le  fait  causer.) 

L'Orateur. —  Messieurs,  malgré  les  interruptions  d'une 
minorité  de  cette  assemblée,  minorité  intime  sous  le  rapport  du 
nombre,  minorité  plus  intime  encoro  sous  le  rapport  d^  qua- 
lité^  intellectuelles,  je  sais  que  vous  désirez  m'écouter  et  que 
vous  reconnaissez  dans  notre  'îandidat  un  homme  intelligent, 
instruit,  laborieux. 

Je  disais  donc.  Messieurs,  que  taete  d  Union  nous  avait  été 
imposé  par  la  tyrannie  anglaise.  Permettez-moi  de  vous  dire 
toute  ma  pensée  sur  cet  acte  infâme.  Et  d'abord  quelle  était 
notre  position  avant  18401 

Le  Farceur. — 1840  !  C'est  l'année  oh  je  me  suis  marié, 
une  fameuse  année  !  Il  y  a  eu  des  fraises  au  mois  de  mai. 
(Hilarité.) 

L'Orateur. —  Messieurs,  noas  luttions  depuis  cinquante 
ans 
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SCÈNE    III. 

Le  lt'»(l<main  de  la  défaite.  La  Rcène  représinte  tine  élude  do 
notaire.  L*ex-candidat,  sans  veste,  unu  seule  bretelle  attachée,  pas 
un  coup  de  peigne  :  costume  du  désespoir.  Il  se  pronièno  h  grandd 
pfts. 

Le  Candidat. —  Pourquoi  ai-je  écouté  la  voix  pei-fide  de 
l'ambition,  la  syrène  parlementaire?  Pourquoi  ai-je  voulu 
quitter  cette  modeste  chambre,  oh  j'ai  fait  tant  d'actes  de 
donation,  de  vente,  d'écliange,  de  transport  ;  où,  depuis  vingt 
ans,  j'ai  vu  entrer,  sou  par  sou,  toute  ma  petite  fortune.  Un 
jour,  j'ouvrais  ma  porte  touto  grande  aux  trente  sous,  un 
autre  joui  aux  piastres.  Mais  pour  les  laisser  sortir,  je  ne 
l'ouvrais  qu'à  demi,  et  pas  tous  les  jours.  Hélas  !  je  viens  de 
dépenser  en  un  mois,  deux  ans  d'économie,  la  valeur  de  deux 
cents  actes  et  de  cinq  cents  conseils. 

Ijo  bonheur  du  notariat  est  plus  accessible  que  la  félicité 
parlementaire,  et  peut-être  est-il  plus  doux.  Dire  que  j'ai  au- 
tant de  plaisir  à  passer  un  contrat  qu'au  premier  jour  !  Ix 
même  b  Hement  de  cœur  lorsque  le  client  entre,  la  même 
manière  de  lui  offrir  une  chaise,  la  même  chaise  à  lui  offrir, 
les  mêmes  embarras  et  perplexités  de  rédaction  à  vaincre  ! 
Rien  n'a  changé  en  moi,  depuis  le  jour  oii  je  vis  entrer  par  cette 
porte,  (je  le  vois  encore)  un  gros  homme  court  avec  un  signt 
Bur  la  joue  gaucho,  qui  me  pria  de  lui  préparer  un  transport 
S'il  avait  su  avec  quel  transjwrt  je  l'accueillais,  il  ne  m'aurait 

pas  payé  l'autre! Et  dire  que  j'ai  voulu  m'éloigner  de 

toute  cette  félicité,  de  tout  ce  bonheur  intime,  trois  mois 
chaque  année  î  ah  !  j'ai  bien  mérité  ce  qui  m'arrive 

Voyons  ces  lettres  : 

Mon  cher  aml-— Je  te  félicite  d'avanco  sur  le  succès  de 
ton  élection.  D'après  ce  que  tu  m'écris,  je  n'ai  paa  de  doute 
<jue  lorsque  tu  recevras  cette  lettre,  tu  seras  bien  et  dûment 
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élu  par  200  voix  de  majotitc.  Mes  condoléances  à  ton  adver- 
saire  Tu  seras  bien  bon  d'user  de  l'influence  considérable 

que  te  donne,  sois-en  sûr,  ta  nouvelle  position  pour  obtenir 
un  emploi  quelconque  pour  mon  fils  cadet,  dont  je  ne  sais  que 
faire  et  qui  n'est  propre  à  rien.  Fais  valoir  tes  votes  futurs 
pour  lui  obtenir  un  bon  salaire.  Je  conij)te  sur  toi  comme  sur 
moi-même. 

Mon  excellent  cANoroAT. — 

Je  t'inclus  le  compte  des  provisions  que  je  t'ai  envoyées, 
à  la  demande  de  ton  avocat,  pour  le  dîner,  à  la  clôture  des 
polhi.  Je  regrette  bien  de  ne  pouvoir  aller  boire  à  ton  succès, 
avec  l'excellent  vin  que  je  t'envoie.  Je  garde  du  moins  six 
bouteilles  de  ch£.mpagne  pour  boire  d'ici,  à  ta  victoire,  avec 
quelques  amis.  Tu  peux  compter  que  mardi  soir  à  sept  heures, 
je  serai,  verre  en  main,  à  penser  à  toi. 

P.  S.  L'épicier  qui  m'a  fourni  ces  provisions,  qui  sont  de 
première  qualité,  me  prie  de  te  dire  qu'il  te  serait  bien  obligé, 
si  tu  lui  envoyais  un  à-compte  de  suite. 

Doit  M.  B.  à (hùioriquey) 

2  doz.  d'eau-de-vie  à  58 £6  0  0 

24  Ibs.  d'amandes  piquées  à  Is 1  4  0 

15  Ibs.  de  raisin 0  7  6 

4  meules  de  fromage : 4  5  0 

1  doz.  de  bouteilles  d'olives 12  6 

l  fcarnV/Mfl  de  whiskey 5  0  0 

1         «       de  bière 3  15  0 

1         "      de  vin  de  Porte 15  0  0 

3  ^Mrtrfe  d'huîtres '    3  15  0 

3  paniers  de  Champagne 11  5  0 

Payé  à  2  charretiers  pour  transport  (8  lieues.) 1  10  0 

Total £53     4    0 

(avec  un  soupir)  un  fonds  d'épicerie  complet. . .  .jusqu'à  dea 
olives,  mon  Dieu  !  des  olives  ! 
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TABLEAU. 

Lr  Candidat. — Combien  ai-je  eu  de  voix,  d'aprt's  votre 
calcul  1 

L'Orateur. — 617. 

Le  Candidat. — 617  !  Et  j'ai  dépense  .£62i. 

Le  Marchand. — Il  y  a  eu  Lien  du  gaspillage,  vous  auriez 
dû  mettre  vos  fonds  entre  mes  mains.  Je  vous  aurais  eu 
10(>  voix  de  plus,  et  j'aurais  déj)ensé  £100  de  moins. 

L'Orateur. —  N'importe  !  je  ne  pensais  pas  que  nous  au- 
rions autant  de  voix.  I^  première  fois  que  j'ai  fait  le  tour  du 
comté,  J'aurais  parié  que  nous  ne  dépasserions  pjw  200  voix. 
C'est  417  voix  de  gagnées  pour  l'avenir. 

{èiiulressv^'t  au  Marchand  seul.)  Si  notre  candidat  n'avait 
pas  été  si  impopulaire  hors  de  sa  paroisse,  nous  ne  perdions 
que  par  100  voix.  Avec  un  bon  candidat,  noiLS  réussirons  la 
prochaine  fois.  Pensez-vous  que  je  devrais  me  présenter 
alors 

Le  Candidat. —  Vous  m'avez  dit,  je  crois,  qtie  j'avais  eu 
624  voix. 

L'Orateur. —  Non,  mon  cher  monsieur,  vous  confondez  le 
compte  des  électeurs  avec  le  compte  des  frais.  Vous  avez  dé- 
pensé .£624,  à  ce  que  vous  dites,  et  vous  avez  eu,  à  ce  que  je 
«ais,  617  votes.  Majorité  des  frais  sur  les  votes  :  7. 
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LA    DlSTKlBLÏiON    DES    PRIX. 

L'heure  des  vacances  venait  de  sonner  à  'Lorlogo  dos 
collégea,  aux  pendules  des  couvents,  et  ses  douces  vibrations 
80  prolongeaient  délicieusement  dans  le  cœur  des  élèves.  Les 
professeurs  sentaient  leur  règne  finir  et  les  chefs  de  famille 
leur  peine  commencer. 

I>e  mois  de  juillet,  magnifique  comme  toujours,  avait 
réservé  sa  plus  belle  journée  ])our  la  dernière  séance  des 
examens  du  couvent  d'Armenonville,  l'élégante  maison  d'édu- 
cation dans  laquelle  l'on  donne  aux  jeunes  filles  une  instruc- 
tion si  brillante  et  l'on  développe  avec  tant  de  soins  le  goût 
pour  la  toilette  et  le  luxe  qu'elles  tiennent  de  leurs  mères.  La 
grande  salle  était  décorée  à  i-avir  :  on  y  voyait  tout  ce  que  peut 
inventer  de  joli,  de  gracieux,  l'art  de  plaire  aux  imaginations 
féminines  ;  on  y  respirait  le  parfum  délicat  de  l'exquise  pro- 
preté. L'auditoire,  quoiqu'un  peu  mêlé  de  parents  de  toute» 
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sortes,  ne  laissait  pas  que  d'être  fort  élégant  Aux  premiers 
rangâ  so  moutraiont  les  plus  imi)08anto8  têtes  de  la  ville 
do  Montréal,  les  plus  ravissants  chapeaux  de  la  saison.  Les 
mères  de  famille  venues  de  la  campa^^ne  tapissaient  le  fond 
de  la  salle.  L'obsttrvateur  pouvait  aisément  saisir  sur  leurs  fi- 
gures franches  et  ouvertes  la  révélation  anticif>ée  des  senti- 
ments contraires  qui  allaient  y  éclater  à  la  vue  des  prix 
remportés  ou  des  défaites,  sous  forme  d'acc«jS8its,  essuyées  par 
leurs  enfants. 

L'entrée  était  rigoureusement  interdite  aux  jeunes  gens 
encore  en  âge  d'être  amoureux.  Un  certain  nombre  des  plus 
fringants,  cependant,  avaient  réussi  à  lever  la  consigne,  en  in- 
voquant leur  titre  de  proches  pjxrents  des  élèves.  Dans  on 
pays  comme  le  nôtre,  où  toutes  les  familles  sont  bien  fournies 
d'enfants,  qui  peut  donc  manquer  jamais  de  swqr,  de  nièce  ou 
de  cousine,  s'il  en  a  besoin  ?  Si,  par  hasard,  vous  n'en  avez 
point,  les  gens  en  état  de  vous  en  prêter  pour  l'occasion 
ne  sauraient  vous  faire  défaut.  Les  vigibtntf's  gardiennes  qui 
ont  institué  ce  règlement  sévère  mais  ju-tte,  oublient  qu'il  ne 
suffit  pas  d'être  le  frère  ou  l'oncle  d'une  ou  de  plusieurs 
élèv^  pour  perdrai  à  l'instiint  tout  attrait  ajix  yeux  du  reste 
de  la  communauté.  Cette  qualité  permise  donne  au  jeune  as- 
saillant maintes  intelligences  (Uns  la  place 

La  séance  s'ouvrit  y  défilé  élégant,  une  revue  des 

jeunes  Grâces.  L'ou  "  ^jcer  sur  la  scène  les  élèves,  trois 

ou  cinq  de  front.  uiarchaient  à  pas  cadencés  jusqu'à  la 

rampe  et  là  faisaie^..  «tu  public,  d'avance  charmé,  la  plus  jolie 
révérence  du  monde.  Ce  prologue  muet  eut  grand  succès. 
Tout  le  monde  ne  se  rend  pas  é;^lement  compte  du  plus 
ou  du  moins  de  mérite  des  exercices  littéraires  ;  mais  tont  le 
monde  est  juge  de  la  beauté,  de  la  grâce,  d'un  salut,  d'une 
révérence.  C'est  pour  cola  sans  doute  que  l'on  avait  placé  en 
tête  du  programme  cette  pantomime  mondaine.  Chaque  mère 
n'eut  d'yeux  que  pour  sa  fille  et,  n'ayant  vu  qu'elle,  déclara 
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que  le  défile  était  inagnifi([ue.  Les  simples  gpoctAteurs  plus 
impartiaux  trouvèrent,  qu'eu  général,  ces  demoiselles  n'étaient 
point  tniHui  jolies  qu'ils  l'auraient  désiré  et  qu'elles-ntCuics  se 
le  rîgui-aient.  La  beauté  biiisso,  à  ce  qu'assurent  les  femmes 
d'autrefois,  la  tiiille  diminue,  le  teint  s'en  va,  les  grands  traits 
se  perdent.  Il  y  a  trop  de  «leutistes  :  cela  fait  tomber  les  dents 
de  Ixmne  heure  I 

Trois  ou  quatre  jeunes  filles  frapi)èrent  particulièrement 
la  foule  impartiale  et  non  pas  indiH'érente,  et  l'une  d'elles, 
Mademoiselle  Marguerite  Aube,  plus  que  les  autres  encore. 
Aussitôt  qu'elle  parut,  un  mouvement  général  se  ])roduisit,  et 
l'éclair  de  son  regard  traversa  la  salle,  faisant  jaillir  de  tous 
les  yeux  l'admiration.  A  dix-sept  ans,  sa  démarche,  sou  grand 
air  étaient  déjà  d'une  grâce  accomplie  et  d'une  assurance  par- 
faite, san-s  l'ombre  de  cette  timidité  et  de  ce  léger  embarras 
qui  se  trahissent  d'ordinaire  dans  les  premiers  essors  de  la 
coquetterie.  L'attention  se  fixa  sur  elle,  sur  sa  beauté  faite 
pour  être  vue  ainsi  d'un  y)eu  loin,  au-dessus  de  la  foule.  On 
avait  pressenti  ce  succès,  car  elle  n'était  venue  qu'à  la  lin  du 
défilé  et  comme  pour  le  clore  magnifiquement. 

La  toilette  de  toutes  ces  demoiselles  était  charmante.  A 
en  juger  seulement  par  là,  les  fortunes  et  les  positions  des 
parents  devant  être  à  peu  près  égales.  Il  s'en  fallait  de  beau- 
coup pourtant  qu'il  en  fût  t\in8i,  et  l'on  se  serait  fort  trompé 
en  leur  assignant  à  chacune  un  rang  d'après  le  prix  ou  l'éclat 
de  la  robe.  Plusieurs  des  plus  riches  se  fussent  trouvées  aa> 
dessous  des  moins  à  l'aise.  Les  mères  de  famille  habillent 
leure  filles,  non  pas  selon  leur  fortune,  mais  selon  leur  vanité, 
qui  est  souvent  d'autant  plus  grande  et  exigeante  que  la 
fortune  est  plus  modeste.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  de  pays  au 
monde  où  les  parents  gâtent  autant  leurs  enfants  qu'au  Ca- 
i-ada,  et  où,  en  revanche,  les  enfants  gâtent  moins  leurs  parents. 

Mademoiselle  Aube  était  mise  au  gré  de  ses  désirs.  Sa 
blanche  parure  coûtait  fort  cher  à  son  père,  petit  marchand 
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de  la  rue  Notre-Dame-Est,  qui  voyait  les  économies  de  plus 
en  plus  notables,  qu'il  opérait  chaque  année  sur  les  frais  de 
sa  propre  toilette,  rapidement  dévorées  par  les  chiffons  de  sa 
femme  et  les  rubans  de  sa  iille. 

Les  élèves  achevaient  de  se  former  en  groupe  ue  chaque 
côté  de  la  scène,  lorsque  l'attention  f'  ^  personnes  placées 
près  de  la  porte  fut  attirée  par  le  bruit  d'une  contestation 
au  dehors.  Trois  ou  quatre  jeunes  gens  demandaient  entrée 
dans  la  salle,  et  le  portier  la  leur  refus;\it  sous  prétexte  qu'ils 
n'avaient  pas  l'air  de  pèras  de  familles  authentiques. 

— Vous  nous  offensez,  dit  celui  qui  tenait  la  teto  de  la 
colonne,  voici  monsieur  :  il  a  trois  enfants,  deux  au  couvent 
et  un  au  collège  ;  cela  ne  se  voit-il  pas  à  sa  figure  :  regardez 
bien  !  Pourquoi  donc  n'aumit-il  conservé  de  l'épaisse  cheve- 
lure que  nous  lui  avons  connue,  que  cette  touffe  blonde,  ce 
simple  b(  iquet,  qui  répand  une  ombre  si  légère  sur  son  front 
pensif  Et  moi  qui  vous  parle,  je  viens  couronner  ma  fille 
aînée  qui  va  remporter  dans  la  minute  un  premier  prix 
de  sagesse  !  Mo  priverez-vous  do  la  joie  de  couronner  ma  fille 
aînée  remportant  un  premier  prix  do  sagesse  ? 

I^  portier  avait  ouvert  la  bouche  pour  écouter.  Avaflt 
qu'il  eut  eu  le  tomp^  de  la  refermer,  les  jeunes  gens  entrèrent 
dans  la  salle. 

Celui  qui  venait  de  haranguer  ainsi  le  fonctionnaire  pré- 
posé aux  billets  d'entrée  n'était  autre  que  le  Dr.  Charles 
Blaudy.  Personne  n'était  plus  connu  dans  la  communauté. 
Maintes  fois,  les  bonnes  religieuses  avaient  surpris  quelque 
élève  brodant  son  nom  sur  un  coin  de  mouchoir  ou  sur  un 
bout  de  canevas.  Ses  initiales  ornaient  les  marges  de  bon 
nombra  de  grammaires.  Ce  prestige  lui  venait  do  ce  qu'il 
comptiiit  parmi  les  élèves  une  soeur  et  quelques  nièces  et 
cousines,  qui  n'avaient  pas  fait  faute  de  raconter  à  leurs  amies 
combien  elles  l'avaient  trouvé  aimable  pendant  les  vacances,, 
et  séduisant  ' 
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Aussi  lorsqL^'ii  entra  dans  la  salle,  se  fit-il  un  D.ouvement 
parmi  les  élèves.  Plusieurs  se  poussèrent  du  coude  en  chucho- 
tant ;  queique.4-unes  rougiront  ;  d'autres  braquèrent  leurs 
yeux  sur  lui  afin  d'être  les  premières  à  attirer  son  attention. 
Ce  léger  trouble,  s'ils  l'avaient  observé,  aurait  suffi  pour  révé- 
ler aux  parents  où.  en  était  exactement  le  cceor  de  letûrs 
enfants.  Mais  ce  à  quoi  les  parents  ne  songent  gu  jse,  c'est  à 
remarquer  dans  leurs  enfants  les  penchants  qu'eux-mêmes 
éprouvèrent  à  pareil  âge  et  qui  les  mirent  plus  d'une  fois  à 
deux  doigts  de  faire  des  folios.  Cet  aveuglement  a  une  excuse. 
L'amour  chanté  par  les  poètes,  ressenti  par  les  amants,  est 
douce  chose  et  belle  flamme,  mais  pas  dans  le  cœur  de  sa  fille 
ou  de  sa  sœur,  et  l'on  ferme  les  yeux  pour  ne  l'y  voir  que  le 
plus  tard  possible. 

Le  jeune  docteur  a  reçu  de  la  nature  une  figure  que  bien 
dos  gens  ont  portée  avant  lui,  et  dont  plusieurs  de  nos  arrière- 
neveux  hériteront.  Avant  de  l'atteindre,  ses  traits  ont  circulé 
un  peu  partout,  et,  on  le  quittant,  iront  se  poser  sur  d'autres 
visages.  Il  a  l'œil  brun  ou  gris,  les  cheveux  plus  ou  moins 
bouclés,  le  teint  incertain  ;  ses  dents  no  viennent  pas  toutes 
de  chez  Trestler,  mais  toutes  elles  y  ontpa.ssé.  Un  grand.soin 
de  son  sourire,  l'art  des  expressions,  donnent  à.  sa  physionomie  / 
le  cachet  qv.i  lui  manque  et  qui  la  fait  remarquer.  Un  homme 
est  ce  qu'il  veut  être,  même  physiquement.  Avec  du  sérieux, 
il  devient  un  personnage  imposant  ;  avec  de  la  grâce,  un 
séduisant  garçon.  - 

Arrivé  ainsi  un  des  derniors  dans  la  salle,  Blandy  trouva 
moyen  d'aller  se  placer  dans  les  premiers  rangs,  sans  cepen- 
dant déranger  personne,  tant  il  avait  le  talent  d'arriver  !  Il 
savait  d'avance,  par  les  intelligences  qu'il  avait  dans  le 
couvent,  quelles  seraient,  à  pou  près,  les  élèves  qui  remporte- 
raient les  prix,  et  il  voulait  être  bien  en  vue  des  parents  pour 
les  applaudir. 

Tandis  que  l'adroit  docteur  prenait  ainsi  ses  positions  sur 
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les  devants  de  l'auditoire,  ses  deux  compagnons  pénétraient 
dans  le  fond  de  la  salle  et  s'y  plaçaient  en  observation.  Le 
premier,  Alphonse  Duport,  celui-là  môme  qui  porte  au  front 
la  touffe  de  cheveux  signalée  par  Blandy  au  respect  du  portier, 
pftt  im  avoc-at  heureux.  Les  clients  naissent  sous  ses  pas.  Il 
est  arrivé,  avant  trente  ans,  à  l'apogée  de  son  tilent,  de  sa 
renommée  ;  et  il  emploiera  le  reste  de  sa  vie  à  décliner  lente- 
ment. Son  embonpoint  seul  ne  se  ralentira  pas,  et  l'ombre 
qu'il  projette  on  marchant  ir.i  «'agrandissant  chaque  jour.  Il 
attribue  ce  progrès  physique  au  manque  d'exercice,  à  l'assi- 
duité au  travail. 

Pareil  phénomène  bien  des  fois  sans  doute  vous  a  frappé. 
Vous  avez  connu  étudiant  un  garçon  maigre,  fluet  :  vous  le 
retrouvez,  cinq  ou  six  ans  après,  gras  et  luisant  ;  sa  peau  nie- 
nice  d'éclater  en  maints  endroits  ;  bientôt  il  y  faudra  faire 
des  reprises.  Vous  le  félicitez  ironiquement  de  sa  belle  santé 
«t  lui  en  demandez  le  secret,  la  précieuse  recette.  Il  se  ren- 
gorge et  vous  confiasse  que  c'est  uniquement  à  un  verre  de 
bière  pris  à  propos  à  dinor,  entre  la  poire  et  le  fromage,  que 
cette  merveille  est  due. 

L'avocat  Duport  a  pour  suivant  fidèle,  pour  ad  airateur 
assidu,  un  jeune  orateur  aux  longs  cheveux.  Ce  garçon  vou- 
drait être  né  sur  les  inarches  d'une  tribune.  Nourri  de  poli- 
tique, il  a  appris  à  lire  dans  les  journaux.  De  bonne  heure, 
il  épelait  les  faits  divers  et  le  jour  ou  il  lut  couramment  un 
accident,  il  se  dit  à  lui-même  qu'il  ferait  un  journaliste  au 
besoin.  En  quittant  le  collège,  il  fonda  un  club  pour  y  faire 
80U  premier  discours  et  se  mit  à  écrire  dans  les  feuilles  dé- 
mocratiques des  correspondances  bien  senties  sur  le  progrès. 
A  l'heure  qu'il  est,  il  collectionne  les  portraits  des  célébrités 
pour  y  trouver  sa  ressemblance  ;  il  vient  d'écrire  à  M.  de 
Bismark  :  l'autographe  qu'il  en  recevra  lui  servira  de  modèle, 
il  se  fera  une  signature  d'homme  d'état.  11  a  déjà  des  année, 
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Tin  cachet.  Avec  tout  cela,  il  n'en  est  pas  moins  condamné  à 
jjarder  le  nom  de  son  père  :.  Pierre  Martel. 

La  séance  s'ouvrit,  naturellement,  par  un  morceau  de  piano 
h  quatre  ou  huit  mains.  Vous  entendez  ce  clapotement  mu- 
sical, du  large  lauteuil  oii  vous  vous  êtes  plongé  pour  me  lire 
commodément.  Agaçant! 

Lo  piano  ayant  foit  silence,  on  vit  s'avancer  une  des 
grandes  pensionnaires  qui  se  mit  soudain  à  déclamer  la 
Prière  d'une  Mère,  l^es  paroles  étaient  française-s,  la  diction 
anglaise,  les  gestes  cadencés,  l'affectation  choquante,  les  in- 
tentions excellentes,  et  la  pensionnaire  assez  jolie.  ïja  salle 
éclata  en  applaudissements  à  la  fin.  Ils  furent  vifs  surtout 
aux  premiers  rangs  de  l'auditoire,  où  se  trouvaient  les  parent^} 
de  l'élève,  des  mieux  posés  dans  le  monde. 

Le  père  de  Mademoiselle  Caroline  Perret  est  un  de  nos 
plus  riches  négociants.  Directeur  de  banque  et  marguillier  en 
charge,  actionnaire  important  de  la  Compagnie  du  Richelieu 
et  propriétaire  du  plus  beau  terrain  au  cimetière,  il  exerce  une 
grande  influence  et  jouit  d'un  crédit  illimité.  On  calcule  qu'il 
laissera  £25,000  à  chacun  de  ses  enfants.  Cette  opinion  n'é- 
tait point  étrangère,  on  le  devine,  à  l'enthousiasme  que  créait 
la  déclamation  de  Mademoiselle  Perret.  Elle  influait  grande- 
ment, dans  tous  les  cas,  sur  l'admiration  que  manifestait  le  Dr. 
Blandy,  que  le  hasard  ou  une  habile  prévision  avait  placé 
auprès  de  Madame  Perret.  Les  applaudissements  n'étaient  pas 
finis  que,  penché  du  côté  de  i'heureuse  mère,  il  la  félicitait 
avec  chaleur  sur  un  succès  si  beau  et  si  mérita. 

—Madame,  lui  disait-il,  il  n'y  a  que  vous  qui  n'applaudis- 
siez pas.  Si  c'était  ma  fille,  je  crois  que  je  n'aurais  pas  la 
force  de  me  contenir  ;  je  battrais  des  mains  malgré  moi, 
j'irais  l'embrasser  de  suite,  sans  m'occuper  du  public.  Quelle 
voix  mélodieuse  et  quels  gestes  gracieux  !  Elle  a  un  port  de 
reine,  et  elle  déclame  à  perfection.  De  figure,  peraiettez-moi 
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de  vous  le  dire  sans  flatterie,  c'eat  tout  votre  portrait.  Per- 
sonne ne  saurait  s'y  tromper.  On  demanderait  à  l'auditoire  : 
"Quelle  est  la  mère  de  cette  ravissante  jeune  fille  1"  que 

vous  montrant  :  "  C'est  cette  belle 


tout  lu  monde  dirait,  en 


personne  ! 

— Docteur,  ne  répétez  pas  tous  ces  compliments  à  ma  Caro- 
line, vous  lui  tourneriez  la  tête.  A  son  âge,  je  n'y  aumis  pas 
tenu.  Je  le  dis  souvent  à  M.  Perret  :  Mou  pauvre  ho  nme,  si 
l'on  m'avait  dit  lorsque  j'avais  dix-sept  ans  :  "  tu  es  belle  et  tu 
épouseras  un  prince,"  je  l'aurais  cru  et  je  ne  me  serais  jamais 
Tosignoe  à  devenir  ta  femme. 

— Votre  fille,  comme  vous,  madame,  mériterait  un  prince, 
mais  il  n'y  en  a  pas  encore  dans  notre  pays.  Ce  sera  pour 
une  de  vos  petites-filles.  Vous  verrez  ça  peut-utre.  Il  faut  du 
moins,  puisoji'elle  est  venue  trop  tôt  pour  être  princesse,  (|uo 
mademoiselle  Caroline  ait  un  époux  digne  d'elle,  un  nmri 
qui  sache  lui  obtenir  la  position  à  laquelle  elle  a  droit,  qui 
fasse  d'elle  la  première  dame  du  pays.  C'est  à  vous,  madame, 
à  diriger  son  choix.  Votre  mari  lui  donnera  la  fortune,  elle 
tient  de  vous  l'esprit  et  la  beauté  :  il  faut  que  votre  gendre  mette 
à  son  service,  au  vôtre,  une  ambition  sans  bornes,  une  volonté 
d'arriver  à  l'épreuve  de  tous  les  accidents  de  la  route.  Ixj 
succès  appartient  à  l'énergie.  L'homme  qui  dit  résolument  : 
"  Je  monterai  jusque-là,"  est  aussi  sûr  d'y  parvenir  que  s'il 
touchait  déjà  au  but.  J'ajouterai,  —  et  je  n'ai  besoin  pour  en 
juger  ainsi  que  do  voir  l'impression  profonde  que  mademoi- 
selle Perret  a  produite  sur  tout  l'auditoire,  sur  moi,  — j'ajou- 
terai, que  celui-là  seul  aimera  véritablement  votre  fille  qui, 
spontanément,  lui  promettra  la  phis  haute  destinée,  et  que 
l'on  sentira,  à  son  langage,  à  sa  conduite,  en  état  de  tenir  cet 
engagement  d'honneur. 

— Vous  me  rendez  toute  fière,  cher  docteur.  Ce  que  vous 
dites-là  de  ma  fille  est  si  bien  ce  que  j'avais  rêvé  pour  moi- 
même.  Et  cependant  j'ai  épousé  monsieur 
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— Pardon,  madame,  il  y  a  grande  différence  :  vou3  étiez 
pauvre  et  votre  fille  est  riche  ;  Monsieur  Perret  vous  a  choisie, 
votre  fille  peut  choisir.  Voua  le  voyez,  madame,  je  ne  voua 
fl-ittais  pas  tout  à  l'heure  comme  voua  m'en  accusiez,  puiaquo 
je  voua  tieni  maintenant  un  langage  qui  blegaerait  une  per- 
sonne de  moins  d'esprit  que  voua.  Mais  j'ai  cru  pouvoir  me 
permettre,  pour  mieux  faire  comprendre  ma  pensée  sur 
l'avenir  réservé  à  votre  fille,  de  faire  alluaion  aux  circons- 
tances qui  seules  expliquent  l'alliance,  si  inégale  au  point  de 
vue  du  mérite  personnel,  que  voua  avez  contractée. 

—  Caroline  a  le  tempa  de  aonger  à  toiua  ces  bo^  "  rêves. 
Je  ne  veux  pas  la  marier  trop  tôt  et  je  déaire  qu'elle  jouisse 
à  loisir  de  toute  sa  gloire  déjeune  fille.  Q  i  nd  elle  aura  tourné 
toutes  les  têtes,  nous  songerons  à  lui  trouver  le  mati  que  noua 
rêvons  tous  deux  pour  elle.  Je  ne  vous  en  remercie  pas  moins 
de  l'intérêt  que  vous  lui  portez,  etalora,  croyez-moi,  cher  doc- 
teur, je  m'en  souviendrai. 

Tandis  que  le  Dr.  Blandy  et  Mme  Perret  se  livraient  i\  cet 
épmchement,  si  désintéressé,  d'une  part,  si  filial,  do  l'autre, 
la  sémco  marchait  son  trjùn.  On  jouait  aussi  la  comédie  sur 
la  scène.  Une  lutte  des  plus  vives  s'y  était  engagée  entre  les 
coquillages,  représentés  par  une  perle  fine,  les  fleura,  symbo- 
lisées par  une  rose  des  plus  brillantes,  et  les  oiseaux,  figurés 
pir  un  joli  petit  perroquet  des  mieux  dressés.  I^s  fleurs 
triomphèrent  des  coquillages,  et  furent  à  leur  tour  vaincues 
par  les  oiseaux. 

Il  y  eut  ensuite  un  chant  de  circonstance  sur  les  vacances» 
paroles  d'un  poëte  local,  musique  de  Eossini  ;  puia,  quelques 
autres  exercicoa  littérairea  :  et  enfin,  la  distribution  des  prix. 
L'appel  des  élèves  à  couronner  fut  fait  par  Mademoiselle 
Perret,  d'une  voix  claire  et  qui  ne  devenait  sympathique 
qu'en  prononçant  son  pmpre  nom. 

Les  deux  élèvea  qui  remportèrent  le  plus  de  prix  furent 
M  vdemoiaelle  Aube  et  Mademoiselle  Perret.  A  chaque  prix, 
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c'était  une  ov.ition,  à  cette  différence  près,  que  lorsque  Made- 
moiselle Perret  descendait  les  degré?  de  la  scène,  les  applaudis- 
sements éclataient  aux  premiers  rangs  de  l'auditoire,  et  que, 
quand  venait  le  tour  de  Mîidetrioîéellé  'Aube,  les  applaudisse- 
meçits  partaient  du  fond  de  la  salle.  Le  I)r.  Blandy  était  ^e 
principal  champion  Ofi  la  première  j  Duport  et  Martel  les 
bruyants  claqiieurs  d,e  l'autre.  On  devine  quelle  secrète  gra- 
titude ressentait  Madame  ï'erret  en  voyant  le  zèle  que  déployait 
son  jeune  voisin  pour  la  cause  de  sa  fille.  Deux  ou  trois  fois, 
elle  lui. céda  l'honneur  (ïe  la  couronner. 

Ëh  petit  marchand  qu'il  est,  le  bonhomme  Aube  s'était 
placé  un  peu  en  arrière  et  il  fallait  que  sa  fille  fendit  la  foule 
]>our  aller  le  retrouver.  Elle  se  rendait  à  lui  sans  se  presser 
et  en  laissant  au  public  tout  le  temps  d'admirer  sa  beauté 
superbe.  Les  applaudissements  l'accompagnaient  sur  tout  le 
pa!rcours  et  ne  cessaient  que  lorsqu'elle  avait  repris  sa  place 
dans  la  foule  dos  élèves.  Aube  en  était  tout  intimidé,  et  c'est 
en  rougissant  qu'il  posait  d'une  main  mal  assurée  les  cou- 
ronnos  sur  le  front  de  Marguerite.  Il  l'admirait  pourtant  de 
tout  son  cœur  et  sa  joie  était  pour  le  moins  aussi  grande  que 
«elle  de  Madame  Perret. 

iLsL  séa'pce  finie,  Blandy  prit  congé  de  Madame  Perret,  qui 

l'invita  à  passer  la  soirée  chez  elle,  où  quelques  amis  devaient 

se  reunir  aux  heureux  parents  pour  célébrer  les  succès  de 

Carolîiie  :  et  il  rejoignit  ses  deux  amis  Duport  et  IMartel  à  la 

«orti^  ,   i      ,. 

.,•■.»   ,iv»i!^v  «cfe  ik)»  twol  mi  j;.:  '••  ,  ^••   /  ■       •- 
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AU    TERRAPIN. 


Lea  trois  amis  montèrent  en  voiture  et  prirent  la  rente  de 
la  ville.  Chemin  faisant,  ils  devisèrent  de  la  séance  et  diaca- 
tèrent  vivement  la  beauté  ou  l'élégance  des  jeunes  pension- 
naires. 

Ia  promenade  ayant  été  un  peu  longue,  Duport  déclara 
qu'il  se  sentait  l'estomac  glacé  et  fit  arrêter  la  voiture  devant 
le  restaurant  Terrapin;  Constatons  en  passant  combien  cer- 
taines gens  i)rennent  vite  froid  à  l'estomac  et  sont  forcés  de 
réchautfer  souvent  les  ressorts  de  leur  appareil  digestif  pour 
le  tenir  en  bon  ordre. 

Le  restaurant  était  rempli  de  monde.  Six  heures  allaient 
sonner,  et  les  gens  entraient  prendre  le  coup  d'appétit 

Le  coup  d'appétit  !  terme  élastique  qui  comprend  depuis  le 
petit  vene  de  liqueur  que  les  anciens  savouraient  jusqu'au 
grand  verre  d'eau-de-vie  que  les  familiers  des  hôtels  envelop- 
pent à  moitié  d'une  main  discrète,  en  le  vidant. 

Trois  jeunes  gens  étaient  appuyés  sur  le  comptoir,  près  de 
l'entrée,  et  débattaient  les  atïaires  du  pays.  L'un  était  rougcy 
l'autre  hleu,  le  troisième  écoutait  et,  tout  en  écx)utant,  buvait: 
double  ;  il  arrosait  silencieusement  les  aliments  de  ses  amis, 
et  lorsqu'on  lui  demandait  son  sentiment  sur  un  point  vive- 
ment contesté,  sa  voix  se  perdait  au  fond  de  son  verra  Les 
deux  adversaires  péroraient  chacun  leur  tour  ;  aussitôt  que  l'un 
lâchait  la  parole,  l'autre  l'attrapait  et  il  la  gardait  jusqu'à  j» 
que  la  soif  revînt  la  lui  ôter. 

A  l'autre  bout  du  comptoir,  il  y  avait  un  groupe  de  cinq  ou 
six  buveurs.  A  première  vue,  ils  n'avaient  pas  l'air  d'être  là 
chez  eux.  On  les  aurait  pris  pour  de  bons  bouiger isi  nuus 
peu  à  peu  le  ton  haussait  et  les  gestca  m  déréglaierit.  Tous  ils 
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préteudaieut  savoir  jdépenâejc  leur  argent  quand' il  U  fallait. 
Uûccwûw  Jï<?  ppuvflit  être  meilleure,  puisqu'il  s'agissait  dé 
fêter  un  ami  dç  la  campagae,  retrouvé  inopinément  au  coin 
«l'une  ru8i,  qvieirflue  temps  auparavant,  et  qui,  depuis  cette 
heureuse  jei^contre,  revenait  bien  souvent  en  ville  revoir  1rs 
anciens  camarades  dont  il  avait  été  si  longtemj»  séparé. 

Aussitôt  que  quelqu'un  faisait  mine  de  donner  le  signal  du 
départ,  un  autre  s©  récriait  et  réclamait  rhonneur  de  faire 
servir.  Les  six  avaient  déjà  payé  la  traite  ;  il  était  entendu 
qu'on  s'en  irait  après  cela  ;  mais  sans  y  prendre  garde,  on  avait 
recommencé  la  tournée  :  impossible  de  ne  \\  pas  finir. 

8ur  un  banc  couvert  d'un  épais  tapis,  vis-à-vis  le  comjjtoir, 
un  homme  à  figure  cramoisie  était  étendu  do  tout  son  long. 
Son  nez  marqvait  l'apoplexie.  Chaque  jour,  il  venait  là  fairi^ 
sa  sieste,  Parfois,  les  habitué-s  ou  des  jeun&s  gens  désireux  de 
se  former  sous  uu  maître  expérimenté,  le  réveillaient  pour 
trinquer.  En  un  instant,  il  était  sur  jned  et  sa  soif  était  prête. 

Duport,  Martel  et  ]>Iandy  s'attablèrent  dans  un  coin  isol»; 
du  restaurant.  Duport  commanda  la  consoraraation  :  il  se  fit 
apporter  de  l'eau-de-vie  ;  Martel,  qui  n'était  encore  qu'un 
élève,  demanda  de  la  bière  ;  enfin  Blandy,  qui  ne  trinq^iait 
que  par  politesse,  se  contenta  d'un  verre  de  sherry. 

La  conversation  retomba  sur  les  héroïnes  de  la  séiince  à 
laquelle  ils  venaient  d'assister.  Duport  et  Martel  tenaient 
pour  Mademoiselle  Aube,  Blandy  pour  Mademoiselle  Perret  : 

—  Mademoiselle  Aube  est  charmante,  je  l'admets,  dit  le 
docteur;  c'est  la  beauté  en  personne  et  je  m'incline  devant 
cette  idole  de  vos  cœurs.  Je  vais  plus  loin  encore  ;  je  ferai 
comme  vous,  je  l'aimerai  et  je  le  lui  dirai.  Mais  après?  Si,  par 
hasard,  elle  préfère  mes  hommages  aux  vôtres  et  mon  art  à 
votre  talent,  l'épouserairje  ï  Pousserai-je  la  passion  jusqu'à 
l'enlever  du  second  étage  —  au-dessus  du  magasin  de  son 
{*!re— :0Ù  elle  deraçnre.  pour  l'installer  dans  une  roison  à 
son  choix,  rue  Sherbrofoke  ou  rue  St.  I^nis,  et  lui  donner  là 
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b  ïttxe  qu'elle  rêve,  qa'elleèxigetft,  sati*  s'IhqlîiëÉer  éi  le  nom- 
bre de  mes  patienta  correspond  au  chiffre  dé  ses  dépenses  1 
Pousserai-je  l'imprévoyance,  rareuglerttèîit,'  jttoqa'à  me  subs- 
tituer à  son  père  qu'elle  e^t  en  train  dé  Pùiier;  pour  qu'elle 
me  ruine  à  sa  place  î  Pardon  î  nies  bons  aiiiis,  Ce  n'est  point 
ainsi  que  j'airae  les  femmes,  et  que  je  comprend.^  le  mariage. 

-t— '  Mon  cher  docteur,  interrompit  Duport,  vous  raisotnez 
co'.'arae  si  l'amv'ur  était  un  sentiment  dont  otl  peut  à  volonté 
diminuer  ou  augmenter  la  force,  ainsi  que  vous  diminuez  ou 
augmentez  la  force  d'une  de  vos  potions.  La  puissance  que 
vous  a  dounée  la  science  de  changer  en  remèdes,  en  calmants 
môme,  les  poisons  violents,  voœ?  aveugle  ;  l'habitude  de  guérir 
las  grands  maux,  vous  emi>orte.  I^  cœur,  quand  il  est  sérieu- 
Homent  atteint,  résiste  aux  meilleurs  traitements.  Il  se  guérit 
tout  seul  ou  il  ne  se  guérit  pas.  Prenez-en  votre  parti  :  il 
vous  ferait  appeler  que  cela  ne  serA'irait  à  rien.  Plus  on  le 
soigne,  plus  il  est  malade.  Il  y  a  des  genâ  qui  n'aiment  que 
parce  qu'ils  veulent  s'empêcher  d'aimer,  et  il  y  en  a  d'autres 
<jui  n'aiment  pas  parce  qu'ils  veulent  aimer.  Mademoiselle 
Au})o  a  la  beauté,  le  charme,  elle  me  plaît  ;  c'est  en  vain  que 
je  voudrais  aimer  Mademoiselle  Perret,  qui  n'est  point  sans 
mérite  et  qui  est  riche  :  mon  cœur  refuse  net. 

—  Quel  âge  avez-vous,  mon  excellent  Duport  ?  Quinze  ans, 
l'ûgo  de  lioméo,  n'est-ce  pas  ?  On  peut  donc  plaider  longtemps 
h<Ans  connaître  la  vie,  pas  même  la  vie  de  ses  clients.  Voyons, 
rassemblez  vos  souvenirs  :  voas  avez  été  initié  au  secret  de 
])ÎU8  d'un  ménage  ;  1^  maris  vous  ont  confié  leur  cause,  les 
fenmies  ont  invoqué  l'appui  de  votre  éloquence,  et  comme 
vous  Êtes  bon  enfant,  vous  avez  remis  ensemble  des  gens  qui 
ne  denvmdaient  qu'à  se  pr  mdre  aux  cheveux,  et  qui  déjà 
même  s'tîn  étaient  arraché  quelque«-uns.  Eh  bien  !  d'où  ve- 
naient d'oi*dinaire  ces  discordes  inte-stines  î  Répondez.  Dé  ce 
que  le  mari  n'était  pas  assez  riche  pour  Subvenir  atii  goûts  de 
luxe'/  attî  habitudes  de  dépense  de  éa  femme,  n*est-(re  pas? 
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it  là  des  exceptions,  docteur,  dc^fi  eqt/ceptions  q^jfgi 
tiehoTSsde.^ODMbuTeauJe  UQ  iQWcqutrc;gu^cç.  .  ,,.  .,  j 
'  — i  Je  Le  sais,  Daport.  Pourtant,  qui  yowa  9  4it  ,qUf^,T0U8 
ne' tombori«2  pus  Uans  ce«  ojcceptions  î  Ma<U  je  neveux  rien 
exagérer  pour  nopaH  aflaiblir  in  i  cause.  Je  voua  ai  signalé 
les  cas  mortels,  auxquels  tout  le  monde  se  croit  *ûr  dY-cbap- 
per  ;  j'en  arrive  maintenant  à  la  série  de  ces  petits  désordres 
intérieurs  qui. rongent  le  bonlieur  et  éteignent  chaque  matin 
la  flamme  joyeuse. du  foyer  domestique.,  au  malaise  constitu- 
tionnel qui  bannit  la  paix  du  sein  de  la  fi^niille.  Avant  d'aller 
'plus  loin,  cette  dissection  sociale  vous  plaît-elle  et  dois-je 
continuer  1 

—  Comment  doue,  dit  Duport.  Le  tribunal  veut  tout  en- 
tendre ;  c'est  notre  cause  à  tous  qui  se  plaide  là.  Si  vous  dites 
la  vérité,  il  nous  faut  k:  connaître  ;  sinon,  nous  raj>prendrons 
peut-être  h  nos  dépens. 

—  J'expose  mes  illusions  à  vos  coups,  dit  Martel,  et  je  ne 
les  crains  point.  Je  ne  me  marierai  jamais  et  ce  n'est  pour 
moi  qu'alï'aire  de  curiosité  que  de  savoir  (juels  maux  j'évite,  à 
quels  biens  je  renonce. 

—  Jeune  homme,  ré|)ondit  le  docteur,  ne  dites  point  cela 
tout  haut  :  les  jeunes  filles  comploteraient  votre  perte  et  l'une 
d'elles  vous  ferait  mentir.  A  vingt  ans  l'on  veut  se  marier 
tout  de  suite  ou  ne  se  marier  jamais.  La  première  fillette 
venue  vous  tourne  la  tête  ;  vous  tombez  à  ses  genoux  ;  le«  pa- 
rents vous  relèvent  et  ^ous  mettent  h  la  porte.  Vous  lui  écri- 
vez de  se  tenir  prôte,  que  dans  quelques  jours  vous  irez  l'en- 
lever et  partirez  avec  elle  pour  New- York.  Mais  la  monnaie 
vous  manque  pour  acheter  les  billets  de  passage,  et  ce  détail 
vulgaire  vous  ramène  à  la  raison.  L^  meilleure  amie  de  la 
belle  captive,  que  vous  avez  choisie  pour  confidente,  devient 
premier  rôle.  Votaie  passion  s'en  va  et  vous  commencez  à  nour- 
rir un  autre  projet  d'enlèvement  qui  n'aboutira  pas,  toujours 
faute  de  monnaie. 
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— 1«  portrait  n'iist  p^w  mal  dessiné,  mais  ce  n'est  pas  le 

iniiéii,  rëpril'Martet   '^'^^''^o''  '       /  •  - -J'  ;  !  '.r    .     > 

—  L.e  vôtre,  attende^,  le  voici:  itn  gatçon,- qui.  n'a  fait 

cj['»'i'ùnë  boiirio  crasse,  sa  rhétori<iuo,  sort  diiicoUège  a^'oé  la  ré- 

'soïîition  dé'  prfeildri/ le  pr(?miér  train  <^x^/rfi».y  qui  paesemà des- 

tm^itiôn  de^  la  postérité;  Son  di^sit  est  de  devenir- un  homme 

délèbre,  à'ia'  première  oifîcàg ion.  Atin  de  n'être  ];>oint  pris  au 

dépourvu  pjlr  la  ^loit'e,  il  ae  compose  une  figure  historique. 

Les  souverains  d'un  pays  libre,  ce  sont  les  orateurs  ;  il  veut 

être  ôftiteur.  Il  a  toujours  dans  sa  poclie  un  discours,  ce  (jui 

ïûi  péi-met  d'improviser  impuuémlîut.  A  tôut'pîxjpos  il  monte 

à  là  bi  bu  ne  ;  il  fait  louruor  toUte^  les  réuhions  auxquelles  il 

assiste,  dîner  ou  fôto  d'amis,  en  séance  parlemontaijo.  (.^uant 

aux' ffiiQines,  cômmd  en  général  elles  ne  lisent  pas  ses  articles 

éÉJ)râtènt  une  oreille  distraite  à  ses  hnvunî^wes,  illes  tieait  à 

TécAirty  tTû  jour  6ép'(^ndant,  il  en  txMicoiitre  une  à  qui  un  peu 

de  littérature  recueillie  ça  et  là  duns  le  Journal  i)(mr  Touti, 

'  perki'ei  de  ï'dMoiiir.  l^llb  lui  insinue  qu'il  rp.<»oembW  à  Victor 

"ïfùgo  éé'ellé  ïui  prend  lè  cnèUî*  duns  r|[uelqutNg  phrases  préten- 

"  tie\lses,    liùi  '  qui  he  devait  jahiais  aiv  mariei",  le  voici  épria  ; 

son  éloquence  change  de  thème,  il  répond  maintenant  à  la 

^'sàhtôVf{«  dîibVes:Br!éf,' amoureux  tiônimeoli  ne  i'ost  plus  de 

'  hoi  Jours,' Ùb'tfflsuïiir  sp  faii  cheviilier,'et';époai8ej  sans  un 

■  sùii''Vairia'ntil'hi5wïrié'yiiio'liiî  a  fortn-éë  le  Jmif^n^: jwur  Tous. 

"^'  '^illl^bùy'iibus  éloignôûW  de  la  question,  dit  Buport/  L'^lo- 

'  <lué|lci:)'fraiiçàisb'  s'àBreuVé  de' VeiTés  d'eau  Bticrtîo-;  je  propose 

'He  i^iÙer'leà  nô'tre^*eti  l'hoiiiii'eur  d'ut  docteur  î^indy,  avant  «jle 

'';''■"  SHJèliâiitf^iït  à  ra'disoûssfpii;  Î0  dcléUeur  t^rfît  ifloensiblemetit 

^'Éà'i%-V6'6p''âë-  Aiçvlh'à 'hi^L  ètiteriati  daûë'  tOutei  la  salle, de- 

*  VQnue'pyesi^id''^'teW^'  Lëi'tirois'jettne^  gUns  qufi  buvai«3ûili  au 

complôîi',"9Vfàfént'iTÎiiprôbbiés^^^^      écouter^;? et  uUrpeu.  ùuçsi 

'  (ïa'ns  I^espoiP  Wùé  ïè'd'éfciàt  bé'sé  tëtiiïinetafit  pas  sans  ujo,  veiîre 


pas  sans  ujct 
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Ib  connaisiïâiont   DiipOrt   [x^nr  s'être  griéds   (luelquefoiif' 
avec  hïî.  On  sait  qdô  nen  ne  lie  les  gens  comoio  «î'iToir  fait 
(les  sottlaes  otweniblo.  •'""  ''  '"  ^^^'i 

Oti  feommandà  un  renfort  de  bouteilles  et  les  verre*  8««  ^ 
rcraplÎTent,  Sauf  celai  de  Blandy,  qu'il  ue  vidait  jamais. 

--^  Messieurs,  dit  Duport,  comme  président  de  cette  J»i- 
sibîé 'réunion,  je  donne  la  parole  à  M*.  Martel  pour  une  saiité. 
Ce  jeune  orktetlr  excelle  dans  le  toatit;  surtout  il  est  sanà 
rival  dans  la  spécialité  des  toasts  intimes:  "A  notre  ami 
Poinsôt  !  l'orgueil  du  jeune  barreau,  Tespoit  de  son  întére»» 
santé  fainlllë!''  "A  Monsieur  et  Madame  Kbbinet, -qui- noii^ 
ont  dûnn^  cette  délîcieuse  soirée  !  "  '  p     /  ■  v  ,, .... 

—  Monsieur  le  Président,  dit  Martel,  je  setai  bref;  carî*j« 
sAs  à  l'a^tatîon  du  mien,  que  vos  verres  s*irapatieiftèraient 
Quelques  mots  suffiront  pour  vous  faire  l'éloge  de  n(Stte  cbei* 
docteur  Blandy.  C'éist  le  inédecin  do^  dbt^  ;  lï  né  pren^  sous 
ses  sôîns  que  cCÏlos  qiii  Sont  florissantes.  Tandis  qtlc  «es  tôU- 
frères  s'épuisent  au  chèvët  des  malades  ;  lui,  il  promènt!  se* 
prescriptions  à  la  vanillé,  se»  doubercux  conseils,  de  sidonen 
salon.  Vous  le  reniéûntrez  partout  où  lès  g*»us  se  portent  bit^^ 
distribuant  la  santé.  Il  ordonné  aux  dàiiien  d'ailèrau  bkl,  sous 
|>èine'  de  némlgîe  {)erpétuelle.  Il  offre  des  bonbotts'  àûx 
jeunes  filles  e'n  guiée  de  t'emèdes,  et  s'il' le  fattt,''il  prt^d 
héroïquement  les'  pilules  à  leur  place.  C'est  iui  qtii  rietïon'bafi 
et  certiôé  lès  inquiétante  'symptiômes  qui  se  révèlent  chet  lee 
jeunes  pensionnaires  au  couviéîit,  lorsque  l'es  parents  otit'bien 
envié  de  lès  tàniéiier  à  la^àis'èii.  S'il  faut  en  juger  par  le 
nombre  de  Cas  qt'fl  anticipé  j  il' a 'le' talent  d-»  ptt&vénif  îéè 
maîadieë.  lÂ  où  vbtls  vûyef  Wné  pefsdnnè  biëtt  pdttantfe,  il 
flàïré  une  Ihalàdô  et  ^piaté  )iiie' feutte  ttiervéillense.' 'H '  fëctkïié 
principalement  sa  clientèle  parmi  léls  "gëtts  Tièheft  qtiî  ^dt  àéâ 
filles  à  mariérf'  il'^càtisë  afmi^'àJvec  îe  jièréi'inéïiagé  et  do- 
ta;'fiÔeJ  il 
fiimct.   Baiis^H 


îliVite  le' tïltf  %  Venit  dbôi luf Vhabît«ier 'à  fiima 
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iuqndm»4)ûiuluut,  il  ne.  jiégUge  pawûUi)^;  ^1  j^t  la  cour  aux 
vifiillea  fijiltw,  rpçoi^duit  les  iiiôre^,  de  f^i)a^lo.À  leur  voiture,, 
porte  la  santé  du  mattro  de  la  maison  au  spùpçr  ot  ^iei:^t  com- 
pagnie aux  vieilles  iiivitéça  qu'un, fort  app-'t^t,ft,feiteim€»  ù 
tablo  après  les  autres  daines.  C'es^  ainsi  ^u'il  se  fbrm^  un 
renom,  luondiiin  qui  lui  permettra  4e  croquw:  un  jqur  la  plus 
helle  dot,  sans  ^que  personne  puisse  /  tro\iver  à  ^(nlire.  Uref, 
Mujssiuurs,  parti  À  peu  près  de  rien,  sana  grands  talents,  dans 
ligure,  il  est  arrivé,  il  arrivera.  Je  ne  cçnnais  à,  soi^, habileté 
qu'un, point  faible  ;  c'est  qu'U  p'en  garde  pas  bien  le  secret. 
.Séduit  p(ir  ses  prçpres  récits  et  heureux  de  s'y  retrouver  t^l 
qu'il  veut  être,  il  raconte  aux  uns  comment  il  a  berné  les 
autres.  Cela  donne  l'éveil  et  pourrait  nuirez  à  sa  fprtuniç. 
;  T-'  Bravo  i  ]l|!Uurtel,  s'écrièrenti  à  la,  fois  les  jeunes  gens,  c'est 

7— Pardon,  Messieurs,  reprit  Martel,  je  dois  reporter  yo« 
applaudiijaeraents  à  qui  ils  reviennent  de  droit,  Ç'^t  Blandy 
qui  ^  p^léi  de  lui-même  par  ma  bouche;  c'est  lui,  qui  a'^t 
imniplé  par  mes  mains.  J'ai  emprunté-^. ses  spirituelles  con- 
tinences Jq9  traits  les  plus,  f^î^ppant8.  du  portrait. 
;.x,(r-  M*ï^l;  P^t  trop  modeste,  reprit  le  docteur,  j'ai  été  sa 
YÎçtime  et.no^  aoï^  collaborateur.  B,  y  a  4>iTJW., cependant 
dans, ce; qu'il  dit,  mais  ce  n'est. pas  à  moi  à  Iç  c^ieif  suc  les 
toitSf,.  Ayant  tout,  je  suis  sincère  envers  moi-m^me,  et  je, ne 
me  ci^oho  ri^n.  Défauts  et  qualités,  je  sais  tout  sur  mon  pr<>pW! 
comjptvi»e:i  parfois  j.e  cède  au  plaisir  de  me  raconte^jtux  autres^ 
,;  TT  A,l»  question»  s'écria  Duport  en  seyersant  un  nouveau 
Terre ,  d'e^UTdorviçi,  ou  la  tin  du  débat  m'échappera  dans  le$ 
fum^^  d^-  9jatl»  ^gj^éceuse  boisson,.  Tpm,  ^oi^ta-t-iij|[^pï,,»|e 
tomn^t  du  çc|tfi,  du.  garçon  de i>ar,  ïom,  yq^^i'ave?  jaipais 

<itrTAl^r^^^<»û;?>,  e;^ciamèTent^jeim98^er«.  .,^     ^;  ^,^^^ 
1  ;; *^J(l^i»ufa,  dit, ,][ilandy, .^^  ireinpant sps  lèvresjiani^ 8^- 
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dopûer.   ,11  fi^ut  qu«  dans  uqô  heure,  je  8oij,.«ïl\  orftyatû 
bUîïqhe,  «hezi  lo  digû6  IVl,  Perret.   .  i  ';.';,■!> 

...T.K38  j«u4«s  .gej^s  vicièrent  leur»,  verre»  d'un,  trait  et  ledoc-' 
te^y  commença  ;  •;  i        "'-i 

rrrtVous  yojis  iwai'içrez  tous  un  jour,  me?  chers  amis  ;  je  le- 
souhaite. du  moÏBs,  car  le  mariage  seul  a  chancQ  de  vous  em-i 
pêcher  de  venir  ai  souvent  au  Terrapin.  I^i  question  <»8t  de 
saypir  coniuioat  vpus  vous  marierez.  Presque  toutes  les  jeunes 
filles  des  classes  aisée*  dans  notre  paya,  sont  élevées  pour 
épouser  des  gens  riches.  Si  vous  n'êtes  pas  rentiers,  peut-être 
vaudrait-il  mieux  que  vous  ne  vous  mariassiez  pas.  Pour  vous 
distraire  de  votre  intérieur  troublé  par  des  exigences  exces- 
sives, vous  n'en  viendriez  que  plus  souvent  ici  et  tôt  ou  tard 
TOUS,  y  laisseriez  votre  vie  misérablement.  De  nos  jours,  les 
parents  néglifijent  volontiers  de  donner  une  dot  à  leurs 
enfants  ;  en.  revanclui,  ils  consacrent  tous  les  soins  à  les 
mettre  en  état  de  faire  honneur  à  la  fortune  do  leurs  maris. 
La  toilette  est  un  art  que  l'on  ne  possède  jamais  bien  si  on 
n'eu  a  pas  reçu  de  bonne  heure  les  proniit'ires  notions.  Les 
femmes  qui  s'habillent  mal  sont  colles  qui  ont  eu  des  mères 
économes.  On  entoure  donc  les  jeunes  lilles  de  tout  ce  qui 
peut  leur  former  le  goût  :  ou  leur  met  aux  mains  les  armes 
élégantes  avec  leaciuelles  elles  doivent  fusiller  nos  écufj.  Ije 
moment  de  les  marier  airive,  un  bon  jeune  liomme  se  pré- 
sente. On  regarde  sa  ligure,  est-il  beau  ou  laid  i  On  exiimine 
son  habit,  est-il  à  la  dernière  mode?  On  mesure  sa  taille,; 
est-ce  ceUe  d'un  grenadier?  Est-il  invité  dans  la  bonne 
sociét^^î  jSl'a-t-il  ptis  un  petit  cousin  qui  est  marchand  dô 
Iwtrdm  faites  au  Marcli/^  Bonsecoum  I  Enfin,  quels  août  ses 
revenus?  S'il  ne  se  tire  avec  honneur  de  toutes  ces  quostions,,; 
il  fist  éconduit.  Les  gens  jMirfaits  sont  rares.  Après  d'inf me- > 
tueuses  recherches,  il^'aut  biea  se  résigner  à  prt^jjydre  «.n.mari 
qui  e«t  laid,  Qu.qui  m  sliabilb  paa-à  lA\niode^^,u,  qui  n'est 
pag  dans  la  société,  Qu^uij  a  jip.jjetitcausiumarclifiudidevi 


) 
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ftàrdes  faites  au  Marché  BoûsjéccnftW.'  S'il  n'a  'pôînt  atltau^ 
d'argent  qu'on  lo  voudrait,  c'est  à'iui'd'ôn  jga^nef  davantage 
et  non  à'  la  femme  de  m  sacrifier.  Le  train  qui  porte  le  jeune 
couple  part  à  grande  vitesse.  La  lune  de  miel  est' chuimantë  i 
le  mari  est  fort  amoureux  et  la  jeune  femme  a  des  toilettes 
ravissantes,  un  trousseau  magnifique.  Il  admito  la  beautë  de 
sa  fenmle,  et  coUe-ci  s'extasie  devant  seâ  robes.  '  '* 

—  C'est  juste,  dit  involontairement  un  buveur  qui  écoutait 
par  dessus  l'épaule  d'un  des  jeunes  gens. 

Blandy  se  tourna  de  son  côt43,  etlui  dit  avec  le  plus  grand 
sang-froid  :  ••'  ' 

-^—  K'est'CO  pas,  Monsieur  1 
Le  buveur  rougit  et  quitta  la  place. 

—  Les  toilettes  passent  de  mode,  continua  Blandy,  on  les 
envoie  au  grenier;  les"  comptes  amvent,  et  un  beau  jour  le 
train  conjugal  déraille  sur  une  note  de  couturière.  Le  mari 
80  relève  un  peu  meurtri  et  moins  amoureux  ;  la  femme  crie 
qu'on  lui  refuse  le  nécessaire.  Pour  arranger  l'affaire,  le  mari 
va  commander  un  bijou,  et  le  train  repart,  môme  vitesse.  Les 
comptes  se  suivent,  les  accidents  se  succèdent,  les  illusions 
s'en  vont  et  la  gêne  reste.  L'homme  qui  avait  rôvé  une  femme 
('once,  aimante,  désintéressée,  se  trouve  en  face  d'une  créan- 
cière impitoyable  dont  il  im  i>eut  satisfaire  les  exigences.  Elle 
a  compté  trouver  la  fortune  en  l'éf  ^nsîjnt,  et  lui  l'amour  !  Ils 
ont  perdu  tous  deux  la  partie;  elle  est  pauvre,  et  il  n'est 
point  aimé. 

—  Alors  j'ai  raison  de  dii-e  :  "A  bas  le  mamge,"  exclama 
Martel. 

-—Pas  tout-à-fttit,  reprit  Llandy.  I^e  mariage  est  l'acte  le 
})lu8  sérieux  de  la  vie,  et  on  le  fait  à  la  légère.  I/:)i"qu'on  a 
dit  :  J'aime,  on  croit  avoir  tout  dit.  Mais,  malheureux,  c'est 
précisément  parce  que  vous  êtes  amoureux  que  voue  choisire» 
mal.  Attende/  <iue  vous  le  soyez  moins  pour  voir  si,  per 
hasanl,  vous   ne  vous  trompez   pîtô  dans   votre  choix.    Et 
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d'abord,  dites-moi  quek  d«5fauts  vous  voulez  que  votre  femme 
apporte  dans  le  ménage  ?  Vous  allez  répondre  que  vous  en- 
tendez qu'elle  n'en  apporte  aucun,  c'est-à-dire  toute  différente 
tltt  vous  qui  en  avo".  votre  bonne  })art.  Tous  les  hommes, 
même  les  plus  intelligents,  rêvent  des  itemmes  i>arfaite8.  Mais 
ne  savea-vous  donc  pas  qu'il  n'y  en  a  point  et  faut-il  l'épïeuve 
du  mariage  pour  vous  l'apprendre  î  Entre  bien  des  qi;$lii<é?, 
il  vous  ûiut  dojqic  choisir  celles  que  vous  estimée  le  .plji;»  ;; 
entre  bien  des  défauts,^  il  faut  yous  résigner  à  ceux  que;  vojiéji 
redoutez  le  moins.  Quant  à  moi,  mon  choix  est  fait.  fj«.veu9; 
<j[ue  ma  fondue  soit  riche;  peu  importe  qu'elle  ne, açit,poibt 
jolie.  Chacun  sa  i^assion  domir^te  ;  la  vôtre  eat' la  s^tir 
mentalitt)  peutrêtre,!  la  mienne  e^  l'onibitioiL  Les  gona  qçvi, 
font  des  mariages  d'amour  ne  âont  paç  meilbui)^  quç  oeax  qui 
font  d^  mariages  d'intérêt,  ;  chacun  cheiche  le  bonhiBur  çix,  il 
croit  le  trouver,  ^i  la  jeune  fijle  que  j'épouserai  m'apporte  jbh, 
«lot  les  rentes  qu'après  vipgt  an3  de  travail  je  n^awiaiaipap 
encore,,  elle  me  rendra  bien,  autrement  heureux  que  si  elle 
offrait  chaque  jour  A  ma  vue  la  plus  jolie  figure  eu  BWMwie/. 
iSa  fortune.  Uurwa  plus  longtemps  que  n'aurait  duré;  sa 
bbauté......v..,  •   .     .,,    ,  -(ij. ;:•;.■..]  k, A  >-:'.-j  ■.;..!!  :••]    .  «i:!  ;i^i  jj- 

>Iartel'  seul  écoutait.  I<^  autres  tfe  saluaient  d*iin  bout  àp 
la  table  )à  l'auto'e,  et  buvaient  dtin?  «autés   particulières  ei^j 
échangeant  des  signaux  de  gaîté.   ■    Il  .  i  .-,• 

— "*^ou8  (jtes  tous  plus  ou  motn^gris,  reprit  le  docteur, 
♦Uus  uo  qijart  ;d'be>^rQ,  ^Ms.eoïe?  go\i«4*  table.  l^»|u>.aHi|i.\ 
■il  jfir'je'i  «jj^jiiO'î  ir«  vD'i  aop.  ?Bq  ?i.hoqfix.'?t  xh«y  ?«xl  .mLussjfJ) 
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■Hat: 


LA' /OHAeSE   ÀC*  t)0T8 


m^r 


...       ■       „trXE  SOIREE  CHKZ   MADAME   PEUBET.      ,    ■       ' 

dana  k  «aioïi  de  Mihe.  PéiTèt.  Il  avait  relevé  sa  laoïwtûiïho 
pour  laisser  paraître  sdn  ;f>la8  fifi  ôourfi^jfet'i!  était  ftiis  aveci 
tant  dé'&oin;  qu'an  -preihierabonli  on  n^aèrbiit  pu  '(l#e  s'il 
ôtaitfeeiu  oU'îaid.  ■-'"'■■  ^''■■'^  ^■"''  '•  ''^i^-!-.*  -ivoni  •:*!  ?;^^<^Joi  ^v; 
■'3Uaii,i$fcreëàe  de  la  maisoïi  Tiat  à  aa  reîicoutTe,  et  M.  Porret 
inteirromj)i%  une  disâertatibn  oui*  la  ha\i8se  des  farines  qu'il 
faisait' à  ôon  neVera,  cëiptif  dans  un  'coin  de  la  chambre,' |ldiir 
saluer  amicttiement  de  la  idaîn  le  nouveau  vemilîJ-'^'î'^f  «*î'  ^'s'^'- 

Mme.'  Pem^t  était  'encîOrë  tout^  rayonnante  du  triomphe  de 
aal  fiilNi.'  Elle  lui  avait  posé  dix  fois  ses  couronnes  sur  la  t6te,- 
et»  elle  se  promettait  très-sincèreraent  de  lire  tous  ses  livres  do 
prtx.  Il  lui  semblait  qu'ils  devaient  être  beaucoup  pliis  inté^ 
rossatats  que  les  autres  ouvrages,  et  elle  n'était  pas  loin  d« 
croire"  qii'ite 'Contenaient  qùiilque  chose  de  particulier  dit  sujet 
de  sa  fille.  Comme  toutes  hîs  personnes  qui  n'ont  reçu  qu'une 
iastriictîon  incomplète,  elle  s'èkagérait  les  bienfaits  du  savoir 
et  oll<j  s'imaginait  qUe  Caroline  venait  de  se  couvrir  d'Une 
gloire  immortelle,  qui  rejaillissait  sur  toute  sa  famili'e. 

M-'Perreit  n*ftvoftt  guère  d'illusione  sur  les  hommes;  il  les 
jugeait  d'Après  ses  livresi.  Mais  il  lui  en  restait  à  l'égard  des 
femmes.  Les  prix  remportés  par  son  fils  au  collège  l'avaient 
toujours  laissé  froid.  Il  n'y  attachait  même  plus  la  moindre 
importance  depuis  le  jour  ok,  ayant  commandé  à  son  héritier, 
encore  chargé  de  lauriers,  un  Cidcul  un  peu  raide,  il  l'avait  vu, 
«0  mettre  lentement  en  besogne,  tâtonner,  raturer,  enfin  de^^ 
mander  grâce.  Les  triomphes  de  sa  fille  faisaient  sur  lui  une 
impiression  bien  différente  ;  il  y  trouvait  un  plaisir  mêlé 
4^attondriâëèment     '  s 
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l;i{m^t  pojjftt  .^sstj^téj  ^$: ,^f a:pii^n^^,de, m^^'  <i|8,  flanquer , va^p 

Perret  avait  brodé  en  son  honneur,  lui  faisait  Jiegrettef  .dp  n'y 
avio^i;  j)|:^8  ét^  d'autant,  plu^  nujq  U.  ^p^'iCulAtion  ,^'avait,  iwint 
aJ^puti  .çQwn^e  il  l'espérait.  0^,:|i'a,vait  pa^  ipanqué.  tj.,çj,ui  dire 
qv^e,  le] ,plî^  digw  ■  appréciateur  â^  talent .ç.t,,|i.^^^H^C!à8, 4- 
C;aî;9liaeaxa|t;^ti^,P|^ndy.        ,  ■   'ilA*^  ]ïmfm'^-^''\^ 

f  >,  lifVi ,  4ocl^-Uf .  ^fA'i^^î^it  idonc  en , pay^.  conqi; js.     ,     , ., , , . j,  ,  ;   , 
j,.;r7r  Ypua  VQ^V*  qtpiS.fait  ajDtegudî»?  lui  dit  Mme., Perî;e,t  du  ton 
h  plus  j^imabla.   M&  f|Uy  av&ife  14te  de  vqus  voir  pour  vous 
I;9mep<ii^^^  ide-vu^  applaudissemients.,  EUe^  les  a  distingués  a|i 
milieu  de  tous  les  autres.  .,      , ,  , 

oj ■'TtT^'^  W4<?<îip  p, doit  à,  son  ^rtj  répondit  Je,  docteur;  j'ai 
^^f)û!iiyjé,p)i^,,  UiQi,,  en,  rpntnvnt,  qu,elquefi-uni» , de  mes  confrères 
q^ju  yonaient  uieqofisul^çr  sur  un  cas  iiles.idus  jntére^sjixn|a.  ^j 
.,j,  J^poi^frères  .qui:  avaient  consisté  Iç  .jlocte.ujf  n'.étai^nt 
auti:Q§.qup  i)upprt5  et  Martel, „^^  ,,^,  ^,.,  j,^,  ,^  -tum.:>i^h  4  w^^q 
,.„„  J}1.a4eniQise41t^  Per.w,t, était  pn. ce  njoraejjt.  ai^.  pij^^o  pu  ,eile 
attrisit^ùV  jdp  i  fougses ,  notes  cet  ijifortuné  Çttpm-ql  ci^  ymi^e^ 
4ji^^,  af|,duit  iplps  0|re,,giu  dej^uis  le  temps  qu'pn  le  troublp 
,AU)si  jdan^, f  i^'ipip. ,  Jxjr^qn'ellje  ,yit  .s'ava^Qp!', ,çft  ii^^rç,  ^et  le  Cop- 
ieur, l'artiste  arrêta  la  fête  au  moment  où  ellejjprçinait  jUno 
^,tppr»,^Fe,)alja;rni;^lit«  pv,ur ,  l(^  .orçilles  4ps  ,^iviit>î,ur<9f^ .,  .  j    ,  ^ 

Elandy  t)B,,^\^ijiit..e*^.Qndi^  p»mz  ppur  .çtrç  fix^}.,8ni;  le^  ,^ji|î^t 
musical,. fi|iï, la  jeuij^q: fillt}.  do^t^a.  4p|i  jlç„^(',du;isa,it,, ,  , ,  .,  ,  ..j 

,  X,'4i»?pï;\$  ,^t,c)ip?p.,ii"afjç,  e|,,^a.de4npisell(j^jPe;^9^,Jti'^^  ^y^^it 
(V^ip^.jE^^,Qausi^),ti  ^u%ir|^pii!^^..4»^  tç)ut^^^.qiY  pn^tj^ç^^^i)^  ; 
,^.§^'.  U^lptt,es,;dq?,  yitfiiifion^^^,lA,j9]^p^,,,4^  çapq^^,,^i^r 
Ws .  p?ti,|e^ ,  Aifti(^,:..  4ea,,?i?f^il^ag98,  ,p3:oa^i;^',,qW^^ 
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êktik  jamais'  le  fi-aûchir,  ofà'  sfehtAit  ComBièiisoii'^^iîpnt'  était 
dîiScipHnë  iV  tout.  Apt^'  les' 'pi^niièrs  '  Coiû'pîîftieéfté,  il  tnit  M 
coriversation  sur  le  sujet  qui  aATÎit  le  ylSiÈ  âé  chiùiéë  de  'plaîré 
àlainère'èt^àlafïlle.  ■•      .i  .:..,,!;..,.,  I 

Mme.  Pertet  n'avait  pu  se  dispense^'  d'iûVltor  Màdéïribife/èiïë 
Aube,  compàgùe  de  classe  bt  amie  de  Cârôlihe.  Màîé  colà'hiî 
catisait  des  remords.  Qu'alIait-oU  pdnser  dahs  le  monde,  lors- 
qu'on saurait  qu'elle  avait  invité  dans  Son  fealon  aristocratique 
la  tille  d'un  petit  marchand  àdi  n'ëtait  pas  danâ  la  société? 
ïl  est  vrai  que  ce  monde  a  bieïi  des  raisons  do  n'être  point 
exclusif,  car  qui  de  nous  n'ft  pas  parmi  s6fe  aïeux  im  ancêtre 
quelconque  du  genre  de  l'auteur  dos  jours  de  M.  Perret,  qui 
avait  été  journalier  1 

—  Vous  avez  fait  un  acte  de  générosité  qui  tournera  la  tête 
de  cette  petite,  dit  le  docteur.  Il  aurait  mieux  valu  pbur  elle 
la  laisser  pas'=5er  la  soirée  chez  son  père.  Elle  no  Voudra  pluà 
aller  que  chez  les  personnes  de  môme  i>osition  qUè  vous,  de 
peur  do  déchooir,  et  du  coup  vous  faitea  manquer  son  mari3f;i> 
avec  le  principal  commis  du  bonhomme  Aube,  qui,  depuis 
quatre  ou  cinq  ans,  la  regarde  grandir,  le  cœur  rempli  d'espé- 
rances qui  no  se  réaliseront  pas.  Elle  so  croit  maintenant 
l'égale  de  mademoiselle  PeiTet  et  ne  voudra  pas  épouser 
moins  qu'elle. 

M.  Perret  avait  terminé  sa  dissertation  sur  la  hausse  dé& 
farines  et  lâché  son  neveu.  Il  vint  droit  à  Blandy. 

Eaut-il  vous  le  présenter  î  Vous  le  connaissez  déjà. 

Monsieur  Joseph  N.  Perret  est  un  homme  qui  a  eu  le  talent 
de  faire  fortune,  ainsi  qu'il  aime  à  le  proclamer  en  toute  occà- 
ôion  au  sein  do  sa  famille  et  dans  les  réunions  publiques,  où. 
*il  prend  la  parole  en  s'excusant  do  n'être  point  préparé, 
comme  s'il  se  préparait  jamais  !  Parti  de  la  petite  épicerto 
qui  existait  autrefois  au  coin  de  la  rue  Craig  et  de  la  tue  8t. 
Urbain,  il  est  arrivé  avant  cinquante  ans  à  une  honnête 
aisance  dont  ses  détracteurs  portent  le  chitfre  à  cent  mille 
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louisrSonipèrë'Iai  avait  laissé  pour  souI  hétitage^^nse  garde- 
robe  complète  de  rédingotBg,  qui  l'ont  mal  habillti  jusqu'à 
l'époque. 9^  ^Im<w4?fl>i5rf!t  l'a  ddfijaitivement  éraa»cjx*é  du  jtoug 
patçcnel.  ..,^.(,,.v|,  ■;,::, -r--  .     •  .    •     ■ 

.  C'est  un'excéHeB't  homme,  fia  en  affaires,  économe  de 
l'argent  des  autres  comme  du  sien,  tenant  avr.nt  tout  à  ce 
qu'oo.  ne  le  mette  pas  dedans,  ne  souscrivant  jamais  trop,  et 
faisant  subir  à  ceux  qui  lui  arrachent  l'aumône  un  interroga- 
toire minutieux  et  sévère  sur  l'usage  auquel  ils  la  destinent. 
Il  sait  sur  le  Ixtut  de  ses  doigts  la  fortune  d'un  chacun,  et 
tient  en  mémoire  même  des  banqueroutes  où  il  ne  perd  rien. 
I^s  gens  dont  il  fait  le  moins  de  ca?,  sont  ceux  qui  n'ont  pas 
de  propriété.  Il  leur  refuse  le  droit  d'exprimer  une  opinion 
sur  quoi  que  ce  soit. 

—  M.  X.  n'a  pas  un  morceau  de  terre  à  se  mettre  sous  le» 
pieds,  dit-il. 

TiC  premier  conseil  (ju'il  donne  aux  jeunes  gans,  c'est  d'avoir 
j)ignon  sur  rue. 

—  Los  jeunes  gens  !  les  jeunes  gens  î  s'écrie-t-il  brusquenjont, 
se  marient  aussitôt  qu'ils  se  trouvent  à  la  tête  d'un  retenu 
suffisant  pour  payer  une  dispense  de  banc  et  acheter  une 
chaîne  conjugale  dont  le  premier  anneau  se  met  au  doigt  de 
la  femme,  tandis  que  le  reste  de  la  chaîne  se  met  au  cou  du 
marié.  Etonnez- voua  a])rès  cela,  ajoute-t-il,  qu'il  y  ait  dans 
le  monde  tant  d'étranglés  ! 

Il  avait,  naturellement,  un  penchant  particulier  pour 
Blandy,  qui  lui  paraissait  un  garçon  en  train  d'arriver  à  la 
propriété. 

Au  milieu  de  toutes  ces  qualités  cependant,  s'é]>iUiouissait 
un  défaut  qui  n'était  pas  sans  laisser  des  inquiétudes  au  doc- 
teur, Perret  déclarait  à  qui  voulait  l'entendre  qu'il  ne  donIi^ 
rait  point  de  dot  à  ses  filles,  et  qu'il  obligerait  ses  garçons  à 
gagner  leur  vie  comme  s'il  n'avait  rien  à  leur  laig«cr. 
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^Qïï  Tê-VB)  c'était  de  roartcr  Catoline  aa  fils  d'un  hoMino 
pl'Ui  riche  que  lui.  Mais  ce  B'ëtait  pn»  chose  facile  à  trouver. 

U  changeait  chaque  année  6on  testament — à  mesure  que 
le  patrimoine  s'arrondissait  —  pour  reculer  davantage  l'époque 
où  808  enfants  jouiraient  enfin  dos  écus  qn'il  avait  aniabsés.  Il 
voulait  leur  distribuov  l'argent,  après  sa  mort,  avec  autant  de 
parcimonie  que  durant  sa  vio.  S'il  avait  pu  kisser  s'accumuler 
su  fortune  justju'à  la  ciu(piiènie  ou  à  la  sixième  génération,  i! 
serait  mait  Jieureux  et  tranquille. 

Son  raisonnement  d'ailleurs,  n'était  pas  sans  plausibilité  : 
— Mes  petits  enfants,  disait-il,  élevés  par  mes  enfants  dans 
le  luxe,  k  même  les  rentes  du  bonhomme,  auront  plus  besoin 
de  secours  (jue  Caroline  et  Pierre.  Il  faut  (pie  les  gens  riches 
d'à  présent  évitent  le  sort  de  l'uncicnno  noblesse,  qui  n'a  pas 
su  conserver  son  patrimoine.  Je  ne  veux  pas  qu'un  Perret  en 
soit  réduit  plus  tard  à  coîupter  sur  une  place  du  gouverne- 
ment pour  vivre. 

Tel  était  le  beau-})ère  (pio  se  destinait  le  docteur  I»landy. 

I^  docteur  Blantly  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  au  gein  d(? 
sa  future  famille  ;  il  faisait  face  à  M.  Perret,  il  avait  à  sa 
droite  !Mme.  Perr(?t,  et  à  sa  gauche  Mademoiselle. 

—  Quel  sujierbe  groupe  !  se  disait  à  elle-mém?  Mademoi- 
selle Aube  en  l'observant  de  l'autre  lx>ut  du  salon  ;  il  y  a  là 
l'intérêt,  la  sottise,  la  vanité  et  la  coquetterie.  Je  serais  cu- 
rieuse d'entendre  le  dialogue. 

Précisément,  lu  conversation  roulait  sur  ^Mademoiselle  Aube, 

—  I^e  docteur  était  en  train  de  me  démontrer  que  nous 
avions  eu  tort  d'inviter  Mademoiselle  Aub»\,  dit  Mme.  Perret 
il  son  mari. 

-T- J'avais  des  raisons  particulières  pour  te  presser  de  l'in- 
viter, répondit  M,'  l'erret.  1  )'abcrd,  il  ne  fallait  à  ancun  prix 
laisser  croire  à  des  sentiments  de  jalousie  entre  notre  fille  et 
cette  petite  î  puis,  j'ai  (juelques  affaires  à  régler  avec  M.  Aube, 
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et  je  ne  veux  point  que  l'on,  pense  que  mes  intérôtê  Jq  com- 
inerce  influent  sur  mes  relations  sociales.  Je  fais  ^isir  ce 
brave  homme  demain,  et  dans  huit  jours  il  sera  en  Ibîanque- 

rotîle"'"'''"  i  "'"   '*'""''''''•   •'"'•''■'  ^''"'^   ''>  ■■■■"'u'Ui    liuij  :A 

—  Vraiment,  dirent  d  une  seule  voix  Mme.  rerret  et  sa 

_,/!({    Mil  11     ■■■\',::\     l.'M-    M'j     ,•.'     '■■■'>    .     'i  •    V   !>    tt     lii.-...    '     .'.i   ■>,...    >.;,.) 

tille.  f     t      L  t  j  i 

—  C'est  sa  troisièm,e  banqueroute,  continua  Perret  ;  la  pre- 
mière fois  il  à  pay^  10s.  dans  te  £,  la  seconde  Ôs.j  et  cette  fois, 

le  crois  qu  il  paiera  a  peu  près  rien.  Il  est  en  tram  de  manger 

^  ■■■A''V'j''   'i   ■''•     \h'4-    ■■'•■'  -'••'   »-t  •'    ■'     T  •••    •"■••■'    -i^^  ■-> 
le  fond  du  sac  ;  je  latrote  p9ur  qu  il  nous  laisse  au  moins, , 

quelque  chose.  C'est  sa  fille  qui  le  ruine.  '!Elle  lui  mangé  ses 

profits  tfe  ràiiiiWe  Jieiidatit'Ieis  Va^ïiées:       i        '    '       '    '  ' 

—  Elle  n  a  donc  T)as  de  cœur,  dit  Mme.  Ferrot. 

{^^ijç  te,lj^ispaiS;,Iib.rp,  tu  en  fçrais  aut$inji,  dît  Perret,  en^ 
lu^^tap.ao|j^fiiï^i[K<^fÇ|mçint  ^Uf  la  joue.  Çrois-tu  que  cette  petite  y 
a.(Qon§9ipii.9çi  i4^p  qif'pUe^  ^^fi  EIIq  suit  son  penchant  sans 
regarder  où  il  mène  son  père.  Elle  a  envie  4^  tout  ce  qu'eJ,le 
voit,  et  ne  dopt  elle  a  envie,  elle  l'achète  ;  ici  un  chapeau,  là 
une  robe.    ï)anJi  le  mag'asin  paternel,  elle  ne  se  refuse  rien.. 
Chez  les  autres  marcfiands,^  il  y  a  du  crédit.    Qu'est-ce  qui 
coûte  chei*,,^ès  l'instant  que  l'on  ne  débourse  pas  d'argent  ï  ^  ^ 

— jAlors,  c'est  le  père  qui  est  coupable,  dit  Mme.  Perret.. 

7y-,Croi«-tu.qu;9n  lui  demande  son  autorisation  pour  chaque 
dépense?  répondit  îfl^  jPe^ret.    Il, apprend  les,  cjiosea  quan4  , 
elles  sont  faites  et  collectionne  les  comptes  quand,  il^  sont 
acquittés,    b'aillèuta,. .  c'est  un   maladroit  en  affaires.    Un 
homme  qui  fait  deux  ibis  banqueroute  et  qui  ne  s'enrichit 
pas,  n'entend  rien  au  commerce.  Lorsqu'on  paie  7è.  6d.  dans  " 
le  £.  les  créanciers  sont  aussi  fâchés  que  quand  on  paie 
2s.  éd.  f  il  nie  faut  jpas  Içs  mettre  en  c«lère  en  pure  perte. 
Mqiûui  vous  parle,  J'ajderais' Aube  à  se  ^lever  si  là  façon 
dont  il  fait  banqiiei^oute  né  m'ôtait  toute  conéance  dans  son  ' 
sens  comme]  laj,   ,  ,         ' 
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-  Ce  que  tu  dis,  interrompt  Mme.  Perret,  me  paraît  man- 
quer  dcievation. 

— l.To  parle  affaires  et  voilà  tout.  Fais-moi  le  plaisir  de 
remonter  à  Vprigii^ç  des  fortunes  de  ceux  c[ue  tu  reçois  4aQs 
tes  salçns.  Combien  n'y  en  a-tril  pas  qui  ont  ptîise  leur  pre-. 
m ier  capital  dans  un  fonds  de  banqueroute  î 

t*erret  meniçait  «le  rentrer  dans  ses  tKéories  favorites  sur 
les  fortunes  des  autres,  quand  sa  femme  qui  tenait  à  laisser 
sa  fille  seule  avec  le  docteur,  prit  un  prétexté  pour  rompre  ^ 
l'entretien  et  entraîner  le  bavard  vers  d'autres  auditeurs. 

Blandy  n'était  pas  bomme  à  perdre  son  temps.  Il  était 
convaincu  de  riçijiortance  d'entrer  le  premier  dans  lî^  lice 
qui  allait  s'ouvrir  et  où  la  jeunesse  contemporaine  se  dispute- 
rtiit  le  ccîeUr  de  Mlle.  Perret.  La  jeune  fille  devait  être  d'ail- 
leurs admirablement  disposée  à  écoutei*  le  tèndtè  langage  de 
l'aétucieùx  doctetir  ;  rien  ne  prédispose  à  l'indulgence  du 
C(ïiur  cbinmè  le  succès. 


''■{  ^ 


iv  *  !En  ce  moment,  ^lUe.  Porret  était  prescpie  jolie.  Le  bruit 
ilaitéur  des  àpplaùdissemfi'nts  avait  fait  monter  à  ses  joues  ce 
c6î(iris  cliarpiânt  qu'apporte  l'émotion.  L'amour-pfopre  satis- 
fait ttouniit  à  ses  yeux  un  écîai  qui  Idur  manquait  d'ordinaire.' 

,i  Ce  petit  accès  de  beauté  aidant,  Bîandy*  devait  être  à  demi 
«lMd«^'fë  'diinà'  fe  aveux  qtfil  s'apprêtait  à  faite;  c'est  plus 
qii'îl  ii'avati jiimais •étJe;'l)fen  certaihemeili    '■  '  '"'/''  '  "  •;  ..pj> 

r^  Madeifloiselle,  ait  le  docteur,  ^e  n  ai  du  encore  trouver 
l'occasion  de  voiis  féliciter  siir  votre  brillant  succès.  C^iast  le 

préluda  de  bien  d  autres,  mais  je  suis  heureux  d  avoir  été 

l^vJXi  ,î.i>  .-i  .'-jUj  .'f-^i.']  -  u- 1    .  ,;î%'.,9iiiv  .  Jii.  ;  ...»  jii    Sk    r  ,,  q 
temom  du,  premier,   v  dus  avez  etc  charmante  de  grq>ce,  de  ' 


gr^iCe. 

modestie.  \  ouï  paraissiez  être  seule  a  ignorer  que  c  etûit  a 
vous  ,,que  ,s  adre^aient  les  applaudissements.  J  aimerais  4 
vouii  entendre  aeclarner  encoi^e  une  fois  cette  Fnère  cTune 
Mère,  que  vous  avez  dite  avec  une  intonation  sj  ^uste,  avec 
un  sentiment  si  vrai  de  toutes  les  nuances  de  ranectîoiâ?    '"  "/^ 
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J'J^-.Vou$  me  flfttt3J!,  Monsieur,  ot  je  ne  niérito  point  les 
61oges  que  vous  me  dëoornez.  Je  n'ai  fait  que  rép<5tor  ce  que 
Ton  m'a  euseiguéwt^    li^ 

-rr-Maïa  cot4ie  toilette  ravissante  que  tou3  portiez  avec  tant 
d  élégance,  c'est  bien  à  vous  qu'en  revient  tout  l'honneur  ! 
Ou. n'apprend  de  personne  à  se  mettre     nsi. 

—  Pour  ma  toilette,  j'avoue  que  j'p  -•  plus  fière  que  de 

mon  talent.  Ma  mère  avait  passé  quin  .  joars  à  la  comi)Oser, 
À  on  assortir  les  nu mces  délicates  ;  et  ,j'j  rêvais  chiujue  nuit. 
•Si  vous  saviez  quelles  inquiétudes  cause  un  ruban  dont  on 
n'a  pas  trouvé  la  place,  quel  mal  il  faut  se  donner  pour  régler 
l'ensemble  des  effets  que  l'on  veut  i>roduire  !  (^e  n'est  pa» 
trop  de  cinq  ou  six  miroirs  et  de  bien  des  heures.  Votre  toi- 
lette est  prête,  vous  allez  partir,  vous  êtes  déjà  sur  l'escalier  ; 
soudain  un  doute  vous  frappe,  un  soupçon  vous  vient,  vous 
courez  à  la  glace  ;  vous  l'avez  échappé  belle  :  votre  ornement 
vous  tombait  sur  les  oreilles. 

Ce  n'étiiit  paa  pour  causer  toilette  que  M.  et  Mme.  Perret 
avaient  laissé  leur  fille  en  tête-à-tête  avec  le  docteur.  Sur  un 
mot,  l'entretien  cl  rangea  de  route  et  arriva  promptement  à 
destination.    ; 

Je  ne  sais  pas  si  les  interminables  dialogues  des  amoureux 
vous  intéressent  dans  les  romans.  Moi,  je  fciis  mes  excuses  à 
l'auteur  et  je  les  passe.  C'est  toujours  un  peu  la  même  chose. 
Le  jeune  homme  roucoule,  la  jeune  fille  soupire,  et  le  lecteur 
baîile. 

Vous  avez  dû  voir  (lea  gens  s'endormir  profondément  eaa 
lisant  un  feuilleton.  Pour  peu  que  vous  soyez  auteur,  vous 
jVOUs.êtes  approohé  aut  le  bout  du  pied  arec  inquiétude  et 
prndence  pour,  constater  sij  pw  hasard,  ce  n'était  pas  une  de 
vos  oeuvres  qui  produisait  ce  merveilleux  effet.  Presque  tou- 
jours, vous  constatez  que  ce  cas  de  sommeil  foudroyant  est 
ftm«né;;pa(r  le  récit  dtin  tête-à-tête  amoureux,  d'un- tendre 
«nite^ien.  î^i/x'^ïO':-'  :-■  ":••■'  •'" -iiJtî'tvjBc  iâm'Jii-'-' 
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On  no  sera  dono  paa  snrpris  si  je  'ûe  répète  point  ioî  'ce  que 
so  dirent  Blandy  ut<  Mademoiselle  Perret.  Qu'il  suffise  au 
lecteur  do  .savoir  que  le  docteur  fut  ^mu,  éloquent,  et  que  la 
jeune  fille  parut  aussi  touchée  de  son  amour  que  convaincue 
de  sa  sincérité.  11  est  rare  qu'une  fumine,  surtout  à  cet  âge, 
tloute  sériousornont  des  sentiments  qu'o^  lui  expiime.  Elle 
trouve  si  nature)  de  les  inspirer  ! 

Tout  en  cttusant  avec  Mlle.  Aube,  Mme.  Perret  avait  suivi 
du  regard,  sur  la  figure  de  sa  fille,  les  progrès  de  la  déclara- 
tion. Comme  bien  des  femmes,  elle  avait  le  talent  de  voir 
j>lusieursj  choses  à  la  fois.  Son  regard  allât  d'une  direction  à 
l'autre,  et  rien  ne  lui  échappait.  A  mesure  qu'avançait  Ten- 
tn^tien  du  docteur  et  de  Mlle.  Perret,  elle  devinait  le  plaisir 
qu'y  trouvait  sa  fille,  et  sentait  ^Mlle.  Auhé  rougir  de  dépit  à 
côté  d'elle. 

Ia)rsquo  Blandy  eut  lâché  le  grand  mot,  et  que  sa  compagne 
parut  se  recueillir  pour  y  répondre,  l'excellente  femme  jugea 
que  le  moment  d'intervenir  était  venu.  Abandonnant  Mlle. 
Aube  à  ses  réflexions,  elle  s'approcha  du  jeune  couple. 

Heureuse  de  la  diversion  qui  arrêtait  sur  aes  lèvres  un 
acquiescement  toujours  difficile  à  exprimer,  môme  lorsque 
c'est  le  ctiîur  (^ui  l'inspire,  Mlle.  Perret  s'empressa  d'adresser 
la  parole  à  sa  mère  du  plus  loin  qu'elle  la  vit  Venir,  et 
s'échappa  sous  prétexte  d'aller  la  remplacer  auprès  de  Mlle. 
Aube-.  ^}ti^^^  m.  ■■..,■ 

—  Vous  vous  êtes  mis  de  bonne  heure  à  l'œuvre,  malgré 
ma  défense,  dit  Mme.  Perret  au  docteur.  '        ^ 

—  Vous  le  saV'Cz,  Madame,  la  passion  ne  raisonne  pas.  Une 
fois  aupT^  de  Mlle.  P;erret,'je  n'ai  plus  été  maître  de  ma 
volonté  ;  Ventrotien  a,  prk  soudain  iirie  tournure  que  votre 
fille,  je  le  confesse,  no  ni'a  pas  patu  Wàteier  aussi  sévèrement 
(jue  vou3;'bi?oi  ïlosmûtiH  •>>»  i«»  .•    •'.  .    .     Wiiih  ^^^^^^  i-r^yn'- 

1  wHW-.Je  sdis  tout,-  mou^chiôi  docteur.^  Ji  sâîâ  querinai  flllè  vous 
convient  parfaitement  et  que  vous  lui  convenei  de  même. 
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-,  ,!Vqu»  ore2:l>o69ii);4^  w>  fortune  pour  arriver  à  la  position  à 
•,;iliU[i^elJ«  {VQUfl,»v««i  ilnoit,  et  elle  n  l)««oiivi.le  vous  pour  qae  sa 

fortune  lui  obtienne  duns  îe  monde  le  mii^^  qu'elle  mérito. 

VoHfi  .YV>u9  aiiti^rez  juflto  siMkZ  pour  <Hre  hetireux.  Allsz  dire 

I  ,<J0Wii«  MI|p«:A\ll>e...  M    :    t  .1  .■•:.•;.• 

j(..   Mim*  Vorret  feVanlh»  trouver  mm  mBri, 

—  l'erret,  lui.UiH^lie,  <|ue.p«D8es-»tu  ài\  docteur  JiUiuiy  I 
.ar^rrrJBlandy  !  ilmy»  ricke  ui>  jour.     .    f       '  f  :       ''     ' 

M»,  y^Ttt.Mis,  c't'st  ton  futur  gendre.    (Quelle  dot  donuoraMu 
..à  teililJe  ?  CÂvla  l'Iutôresso,  ce  garçon.  :      . 

•  HifTTrrjAine  lui  dounorai  que  ma  bénédiction. 

—  Tu  verras  que^e  docteur  ne  trouvera  pns  que  c'est  as^tz  ! 
>tTv5  "*>!  bUM  ••:.;;  :  •    • 


-li:-]     ■■ 
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'^***"i'"'^'l"'tÈ    MARIAGE   Ï)E   BL.iNDY. 

•  '  Vu  an  s'iest  oiooulé  dans  l'existence  de  Blandy  depuis  le 
dernier  chapitre.  L'habile  docteur  a  consacré  cette  année 
Isiborieuse  à  faite  la.  cour  à  la  famille  Perret. 
.'  Exact  comme  le  canon  de  l'île  Ste.  IIchNno,  on  l'a  vu  tous 
k^  aoits,  à  luiit  heures  précises,  sonner  à  Irt  porte  de  la  ma- 
gnifique résidence  de  l'opulent  négociant,  au  Ikarnr  UaV.  11 
veniiit  déposer  ses  l)ommages  aux  pieds  de  Mademoiselle 
tPcnfrlet..i  iSouvent  l'apivs-midi,  on  le  rencontrait  accomiNigiiant 

.  leâ  deux  dames  dans  h-»  magasins  ;  et  lorsqu'on  les  a  wrcevait 
quelque  part,  on  pouvait  dire,  sans  risquer  de  8e  trorojier, 

-  qu'il  n'était  pas  loin. 

liftvCh|iqt*e  dimanche  aprcS-midi,  il  faisait  à  pied»  le  (obt  dc: 
la  montagne  avec  son  futur  )x;au-pèro,  (jui  avait  j>ris  depuis 


ni 
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•:  ])»n^ienii>$i   cette   linl)it;iiil^,  tm   peu   p^ii<  se  dégourdir  'les 

iijftii4lxw  api>o«autie«  par  l'aiwiduité  Au 'buTeait,  un  pfett  pour 
IniiMCr  reposer  son  équipage.      '     l'i.;   :»i  i.i  tui'^iui 

•»i.i.  La  fille  l'aimait,  1»  inî*e  )    coimultftit,  le  pAre  rArffnimit! 
D  accord  unanime,  le  mariage  fut  fix«J  tin  -cinq  ocbûbfo,  et 
l'on  s'oceujia  de»  préparatifs  de  la  fête.    I/».  pixjgnmiMe  fut 
dixtuté  en  fuinillc,  remanié,  coirigé,  ai^igûi^Dté.   '         ' 

M.  Perret  n'était  pîw  modeste.  On  lui  avait  dit  «I  Àouvent, 
eu  Bollicitant  sa  souscription,  qu'il  était  la  phwi  foi-td  tête  du 
commerce  et  un  de»  Ciùasiors  de  la  ]wtrio,  qu'aucun  ddittè  no 
lui  rastait  plus  h  cet  égard.    Il  liésirait  que  mi  Hlle  f  ib  mariée 

'  À  dix  heures  du  matin,  en  ;;rando  pompe.'  ■    •  '> 

Madame  ï'erret  voulait  inviter  au  mariage  tous  les  gens 
hîiut  placé."*  qu'elle  ne  fiéquentiit  point  et  avec  Icijquels  elle 
souhaitait  ardemment  de  s»  lier. 

Quant  ù  la  jeune  fille,  elle  s'occupait  du  choi.x  des  garçons 
et  des  filles  d'honneur.  I>e  nombre  avait  été  fixé  à  trois,  puis 
à  six,  enliu  à  douze  couples.  I^  problème  était  de  mettre  en- 
semble les  gens  qui  se  convenaient  le  mieux,  et  de  dorer  la 
j)ilule  à  ceux  qui  seraient  moins  bien  accpuplé-s  que  les  autres. 
Toutes  les  lx)nnos  petites  amies  de  Mademoiselle  Perret  vou- 
:  laiept  avoir  uû  lx>n  i>arti  comme  garçon  d'honneur,  et  jeter, 
^wur  olle*>-inômes,  durant  le  déjeuner  de  noces,  les  bases  d'un 
mariaifo  bien  assortie  II  v  avait  un  ou  deux  malheureux 
avocat,"*  sans  clients  que  l'on  se  passait  à  la  ronde;  personne 
n'en  voulait.    Miirtel  avec  ses  longs  cheveux  ne  prenait  pas. 
,     Mademoiselle  Perret  songeait  bien  un  peu  aussi  aux  ca- 
.deaux  qu'elle  allait  avoir.    Elle  faisait  des  calculs  ingénieux 
sur  le  plus  ou  moins  de  générosité  des  gens,  sur  l'habitude 
qu'on  leur  connaissait  de  donner  beaucoup  ou  peu,  de  bien 
lohoisir  l'objet,  ou  d'y  mettre  une  umladresse  qui  en  détruisait 
le  prix.  Elle  allait  faire  visite  à  .ses  ainées  récomment  mariées 

v^QW  Voir  <5e  qu'elles  avaient  eu  et  juger  do  ce  qu'elle  pouvait 
•«sjMiîor. 
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Une  sourde  rivalité  régnait  entre  la  liauc*3e  de  Bliindy  et 
les  filles  d'honneur.  Qui  d'entre  cllos  aurait  la  plus  brillante 
toilette,  le  jour  du  mariage?  Chacune  doa  filles  d'honneur 
méditait  d'éclipser  la  mariée,  et  oelle-ci  ne  voulait  rion 
épargner  pour  remporter  la  palme.  L'important  pour  cela, 
c'était  de  tenir  secret  jusqu'au  grand  jour  le  feu  d'artifice 
principal.  Mais  il  est  difficile,  mémo  à  une  femme,  de  cacher 
queiquo  chose  à  d'autres  femmes  qui  sont  décidées  à  tout 
savoir.  On  se  disait  donc  déjà  à  l'oreille  quelle  étoile  Made- 
moiselle Perret  avait  choisie  pour  sa  robe  de  noces. 

De  plus  sérieuses  pensées  remplissaient  l'esprit  de  lilaudy. 
Tl  songeait  au  contrat  de  mariage,  il  s'inquiétait  de  la  dot. 
l*lusiours  fois,  on  faisant  le  tour  de  la  montagne,  il  avait  tenté 
d'amener  M.  Perret  sur  ce  terrain  ;  mais  le  bonhomme  n'avait 
point  paru  entendre  de  cette  oreille-là.  De  guerre  lasse,  il 
s'était  adressé  à  Mme.  Perret.  Elle  lui  avait  donné  de  vagues 
fispénmces,  en  y  ajoutant  un  étourdissant  éloge  de  l'avenir 
qui  l'attendait  comme  médecin  des  boanes  fiimilles  et  des 
malades  élégants.  .ï*-'** 

Mademoiselle  Perret  en  savait-elle  quch^ue  chose  l  II  tenta 
de  l'effrayer  par  une  sombre  peinture  de  d'à  position,  par  un 
sermon  sur  l'économie  qui  devrait  de  toute  nécessité  régner 
dans  le  jeune  ménage.  Elle  parut  fort  rassurée  et  ne  dit  mot. 


Si  M.  Perret  méditait  de  déposer  un  don  de  £15,000 


la  corbeille  do  mariage,  le  secret  était  bien  gardé. 

Le  jour  du  contrat  do  mAriage  lirriva  onfÎH.  Les  j)arent& 
des  deax  côtés,  les  garçons  et  les  filles  d'honneur  y  avaient 
été  invités  et  se  trouvaient  fisaïamblés  dans  le  saloù  do  M. 
Perret.  >' 

La  physionomie  do  la  réunion  était  curieuse  à  observer. 
Une  seule  pensée  agitait  tous  les  esprits,  une  question  muette 
se  posait  sur  toutes  les  lèvres  :  quel  doy  M.  Perret  allai:  il 
donner  à  sa  fille  î  j, 
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">  '  lié  tefr  ps  à  atttïe,cjn  chuchotait,  on  di^cntuit  dans  I00  coins 
àxi  salon.  Les  parents  du  mari^  no  voulaient  pas  accepter 
moins  de  .£15,000  ;  les  p;irents  de  la  jeune  fille  déclamient 

que  ce  serait  bien  assez  de  £5,000.     •    -":   ;■■  ':i],-ii  ■  :•  »...-.  ..  , , 

Mme.  Perret,  ne  faisait  qu'un  ron(î,*3{sà&VW'ii*ét*Mtt!)îie 
k  celui-ci,  tapant  sur  la  joue  à  celle-là,  ôiTrant  un  verre  de 
vin  à  un  troisième.  Elle  n'avait  jamais  tant  parlé.         ^ 

Quant  à  M.  Perret,  il  rayonnait.  De  temps  i  autre,  il  SA 
frottait  Irîs  mains  avec  une  iu Jiciblo  expression  de  satisfaction 
ft  de  fi'licité.  EvMoiiiment,  il  était  au  comble  de  ses  joies  ; 
ce  mariage  faisait  déborder  son  C(cur  p.'ftornèl.      '     '  ' 

Maître  de  lui-m6me,  le  Dr.  Blandy  ne  laissait  rîèn  r&irWf 
sa  souriante  ligure  du  trouble  profond,  de  la  cruelle  anxiété 


qui  tournientnit  son  esprit.    Il  avait  l'air  d'un  amoureux  eii. 
passe  d  arriver  au  bonheur.  ,„.    ,    .,■  v       .,  ^  -       !      .     V 

:,,;,    1^  notaire  parut    ,^,|.,.,,^4  ;V£,'-,hi«M,;>-,-.^,:  „v.>.^,a^:.:.|^;' 
;  ;     Les  invités  prirent  place  autour  do  la  cnam'^ro,  et  le  silence 
«e  fit.  Qui  aurait  regardé  Blaudy  avec  attention  an  ce  moi 
ment,  l'aurait  vu  pt'dir  légèrement  j  il  se  remit  promptement. 
La  solennelle  lecture  commença,  Cp  fut .i^n  coup  de  théâtrj. 
'''-   M.  Perret  accordait  au  Dr.  Blandy  la  main  de  sa  fille,  ot 
>)ornait  là  sii  paternelle  muniliceuce.       '  it<.a jiï^  .Aj.:..ii^ >. ,.  -:,i,Ui 
,    Tous  les  regards  se  tixèreat  sur  lUaiidy  qui  souHt"  agréa- 
blement à  la  joie   m'^chante  des  uns,  à  la  sympathie  des 
autres.  Il  se  pencha  à  i'oreillç  d"  sa  ^nçuo,ct  lui  dit  un  mot 

iaraOUr.^.  j:^,j,.^j^^j,^^j;j  sï^,^j^,^_,|,,   ^-au^jj*^  ^OJ   ^^î^.{ii;>  X^J^^w  «•"(•«■  ■ 

.'Le  contiïit  sign^  de»  gro^upos  6©  fonnèront  iMnio»  Pèrj^t 

vint  trouver  le  docteur.  .     ,  . ,,  .  .    ,  ^r/j^r.* .. 

,1  rrr  Youa  serez  riche  un  jour,  lui  dit-elIe»'>rïfiurtoîa\^d'«X  ^«1 

,:  o.!;Ui-PeUt^ti'e,  répondit  le  docteuh'^  i^-'^S^  '«kaitq  tïtrôt.  ^tiô.S 

•*^  iiù  Mon  Thati  tient  avant  tout  a  c:  qr'oû  dise  qu'H  rie  donue 
rien  à  ses  filles. 
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Survint  M.  Perret  : 

—  Eh  bien  !  mon  gendre,  s'ccriu-t-ii.je  viens  de  vouo  réha- 
biliter. Ou  disait  que  vous  épousiez  nui  tille  pour  sa  fortune  : 
on  ne  le  dira  plus. 

—  Certes,  dit  Blaiidy  en  «'inclinant,  je  n'avais  pas  songé  à 
cette  ruse  de  guerre  ;  mais  ma  gratitude  pour  avoir  tardé  un 
instant,  n'eu  sem  que  plus  vive.  Vous  êtes  un  Ix-au-jxjre  mo- 
dèle ;  vous  sacrifiez  votre  renom  de  libéralité  pour  sauver  la 
réputation  de  votre  gendre.  Ma  femme  et  moi,  nous  ne  l'ou- 
blierons jamais. 

En  quittant  lilandy,  M.  Perret  alla  prendre  par  le  bras  un 
de  ses  vieux  amis  et  l'entraîna  vers  le  buffet.  Il  remplit  deux 
rcrres  de  vin  jusqu'au  bord  ci;  en  offrit  un  à  son  compagnon  : 

—  A  la  g'.mté  des  vieux,  mon  bonhoinmo,  dit-il.  Qu'est-ce 
que  tu  penses  de  moi  l  Suis-je  digne  de  ton  amitié  1  Enfin 
m'escompterais- tu  un  billet  de  vingt-cinq  mille  piastres,  si  je 
io  le  pn'jsentais  sur  l'heure  î 

—  Comment  donc  !  Tu  viens  de  montrer  aux  jeunes  gens 
ce  que  nous  somtnos.  S'ils  croient  nos  éeus  fondus  exprès 
pour  eux,  ils  se  trompent.  (Qu'ils  «bvienneiit  riches,  et  l'on 
verra  ensuite  ce  que  l'on  peut  faire  pour  eux  ! 

—  ïu  m'imiteras  ' 

—  Peux-tu  en  douter  ! 

—  Alors  un  autre  verre  de  vin,  buvons  :  "  A  nos  gendres  !  " 


iH 


Ici  finit  le  ronuan  du  docteur  Pdandy.  S'il  ne  vous  a  pn; 
ennuyé,  ami  lecteur,  je  vous  raconterai  un  de  ces  jours  qu" 
la  [»olitique  fera  rehlohe,  l'histoire  de  Duport  et  de  ^lademoi- 
aelle  Aube,  que  nous  avons  laissés  en  route. 
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